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L    E 


PRINCE  DE  BRETAGNE, 

NOUVELLE    HISTORIQUE. 


Jean   V,    duc    de    Bretagne,    étoit  descendu    au 
tombeau.  Il  laissoit  de  sa  femme,  sœur  de  Charles  Vil, 


Jean  V  ^  etc.  C'est  sous  les  dernières  années  de  ce  prince 
que  périt  du  supplice  du  feu  le  célèbre  maréchal  de  Raiz.  Ce 
seigneur  breton  ,  de  la  première  noblesse  ,  s'étoit  élevé  par 
ses  services  militaires  à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 
Prodige  de  tous  les  vices  ,  il  joignoit  au  cœur  le  plus  cor- 
rompu l'imagination  la  plus  déréglée.  Sans  bornes  dans  son 
luxe  comme  dans  ses  désirs  ,  il  porta  sa  prodigalité  à  un  si 
haut  point  ,  que  le  roi  ,  par  un  arrêt  de  son  conseil ,  lui  avoit 
défendu  de  vendre  aucune  de  ses  terres.   Dévoré  d'un  amour 
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roi  de  France,  trois  fils  :  François,  comte  de  Montfort, 
qui  lui  succéda  ;  Pierre ,  comte  de  Guingamp ,  et 
Gilles,  seigneur  de  Chantocé,  que,  dans  le  cours  de 
cette  histoire  ,  nous  appellerons  le  prince  de  Bretagne. 
Ils  avoient  un  oncle  paternel  qui  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  notre  monarchie  :  Artur, 
comte  de  Bichemont ,  joue  un  rôle  intéressant  dans 

insatiable  des  richesses ,  et  accablé  de  dettes  ,  il  avoit 
embrassé  avidement  les  mensonges  absurdes  de  la  magie. 
Ses  débauches  n'eurent  point  de  modèle  ,  et  il  faut  espérer  , 
pour  le  bien  de  l'humanité  ,  qu'elles  n'auront  point  d'exemple. 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  révoltant  ,  à  une  lubricité  inouie 
il  associoit  la  barbarie  la  plus  atroce  :  il  donna  la  mort  à  plus 
de  cent  malheureuses  victimes  de  ses  infâmes  dissolutions  ^ 
«1  faut  croire  que  le  délire  avoit  dérangé  l'organisation  d'un 
individu  ,  qu'on  doit  absolument  rejeter  de  l'espèce  humaine. 
On  a  observé  que  les  grands  crimes  sont  presque  toujours 
voisins  de  la  folie.  Caligula  ,  Néron  y  Domitien  ,  Caracalla  , 
Héliogabale  ,  sont  d'éternels  monumens  de  cette  vérité.  Cet 
illustre  criminel ,  soumis  à  tous  les  détails  d'une  longue  procé- 
dure ,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  :  un  Italien  nommé  Prélati  , 
le  complice  de  ses  abominations  ,  subit  le  même  châtiment. 
Le  maréchal ,  après  s'être  armé  d'abord  d'une  audace  iné- 
hranlable,  changea  de  ton  ,  donna  les  marques  du  repentir 
le  plus  touchant  ,  fiuit  en  chrétien  résigné  ,  et  déclara  sur 
le  bûcher  ,  qiie  sa  mauvaise  ëducatioTi  avoit  été  la  source 
d^une  conduite  si  monstrueuse. 

Sœur  de  Charles  VU ^  etc.  Jeanne  de  France  ,  fille  de 
Charles  VI.  Il  avoit  fallu  une  dispense  pour  son  mariage  avec 
le  fils  du  duc  de  Bretagne  ,  le  prince  et  la  princesse 
ayant  également  le  roi  Jean  pour  bisaïeul ,  &c. 

Artur ,  cornu  ds  RicJiemont  j  e^c,  C§  prince  j  fait  prisonnier 
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nos  fastes ,  et  sans  doute  a  des  droits  à  notre  reconnois-* 
sance  5  il  sut  vaincre  à  la  fois  les  Anglais ,  nos  plus 

à  la  journée  d'Azincourt  ,  pour  se  procurer  une  sorte  de  liberté  , 
s'étoit  vu  forcé  de  servir  le  roi  d'Angleterre  5  il  avoit  épousé 
en  premières  noces  la  duchesse  de  Guyenne,  sœur  du  duc 
de  Bourgogne.  Appelé  à  la  cour  de  Charles  VII ,  il  reçut  , 
des  mains  mêmes  du  monarque  ,  l'épée  de  connétable  ,  qu'il 
employa  avec  tant  de  succès  contre  les  Anglais  ,  que  ce» 
redoutables  ennemis  furent  entièrement  expulsés.  Richemont 
paya  cette  gloire  si  justement  acquise,  par  des  mortifications 
sans  nombre  qu'il  essuya  auprès  du  souverain  ;  ses  favoris  ^ 
qui  se  succédoient  si  rapidement ,  sembloient  se  transmettre 
le  même  esprit  de  haine  et  d'intriguç  ,  pour  entraîner  la 
perte  du  connétable.  Cette  inimitié  avoit  quelque  fondement  s 
Richemont  étoit  un  grand  homme.  Etranger  au  manège  et  à  la 
gouplesse  des  cours  ,  il  ne  savoit  pas  se  plier  à  la  petitesse^ 
de  ses  adversaires  ,  et  caresser  la  faveur  et  l'iniquité  5  il 
n'avoit  d'autre  passion  que  de  soutenir  les  intérêts  du  maître 
et  de  l'Etat.  Dans  une  de  ces  occasions  où  ses  services 
étoient  nécessaires ,  il  accourt  à  la  têts  d'une  troupe  de 
Bretons.  Les  ruses  des  courtisans  obtiennent  de  Charles  un 
ordre  ,  qui  défend  au  connétable  d'approcher  ;  on  lui  dit 
même  que  la  Pucelle  s'avance  pour  le  combattre  ,'  s'il  ose 
poursuivre  sa  marche.  Celui-ci ,  rassuré  par  la  pureté  de  ses 
*inten lions  ,  continue  sa  route  5  il  aperçoit  l'héroïne  de  la 
France  ,  et  va  vers  elle  :  —  Jeanne  ,  on  m* a  rapporté 
que  vouliez  me  guerroyer  ;  je  ne  scay  si  vous  êtes  de  par 
Dieu  ou  non  :  si  vous  êtes  de  par  "Dieu  ,  je  ne  vous  crains 
mie  ,  car  Dieu  cognoist  mon  bon  vouloir  ;  que  si  vous 
4tes  de  par  le  Diable  ,  je  voys  crains  encore  moins. 
Richemont  ne  put  venir  à  bout  d'adoucir  les  fureurs  de 
l'envie  :  on  voulut  même  le  faire  assassiner ,  et  il  eut  la 
grandeur  d'ame   de  pardonner  au  misérable  qui  s'étoit  chargé 
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redoutables  ennemis ,  et  les  courtisans  de  Charles  : 
ce  dernier  triomphe  lui  coûta  peut-être  plus  d'efforts 
^ue  le  premier.  Ce  prince  ajouta  l'éclat  personnel  à 
la  dignité  éminente  de  connétable  :  nous  lui  devons 
les  fondemens  de  notre  milice  française.  Artur  passoit 
une  partie  de  l'année  à  son  château  de  Partenai ,  avec 
sa  nouvelle  épouse ,  Catherine  de  Luxembourg  :  il 
avoit  quitté  cette  retraite  ,  qu'il  aimoit ,  pour  venir 
assister  aux  noces  du  souverain ,  son  neveu. 

Avant  daller  plus  loin ,  il  seroit  nécessaire  de  donner 
«ne  idée  des  trois  princes  bretons.  Le  duc  abandonnoit 
la  mollesse  de  ses  penchans  aux  impressions  tyran- 
niques  de  ses  favoris ,  qui ,  selon  la  coutume ,  plioient/ 
au  mal  ses  meilleures  dispositions.  Cette  foiblesse  mo- 
rale ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  défaut  suppor- 
table dans  un  particulier,  et  qui  devient  pour  un 
prince  une  source  d'erreurs  les  plus  funestes  et  quel- 
quefois les  plus  criminelles ,  fait  disparoître  les  bonnes 

de  commettre  ce  meurtre.  Devenu  ,  par  la  mort  de  ses  neveux , 
duc  de  Bretagne  ,  il  se  fit  toujours  honneur  de  porter  les 
marques  de  connétable  de  France.  Ce  prince  contribua  ,  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  sa  fermeté  ,  à  la  création 
d'une  milice  permanente  (  des  compagnies  d'ordonnance  )  5  et , 
de  ce  moment  ,  naquirent  ,  en  quelque  sorte  parmi  nous  , 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les  arts. 

Catherine  de  Luxembourg  ^  etc.  C'étoit  la  troisième  femme 
de  Richemont  :  sa  première  avoit  été  Magdeleine  de  Guyenne , 
sœur  du  duc  de  Bourgogne  5  et  sa  seconde,  Jeanne  d'Albret  , 
iiUe  du  sire  d'Albret  ,  et  nièce  du  comte  de  la  Marche.  Les 
auteurs  de  Catherine  de  Luxembourg  étoient,  Pierre  j  comte 
de  St.  Paul  ,  et  Marguerite  de  Baux. 
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qualités  de  François.  Sa  libéralité  _,  sa  bravoure  ,  n'ont 
pu  l'absoudre  aux  yeux  de  la  postérité  d'une  action 
barbare  et  atroce  dont  on  va  rappeler  le  souvenir 
pour  l'instruction  des  princes  et  de  tous  les  hommes. 
Les  flatteurs  meurent  avec  les  grands  ,  et  riiistoire 
leur  survit  :  c'est  ce  juge  incorruptible  et  impar- 
tial qui  accuse  aujourd'hui  et  condamne  irrévocable- 
ment le  duc  de  Bretagne  à  une  mémoire  aussi 
coupable  qu'odieuse, 

Pierre ,  non  moins  foible  que  son  aîné ,  à  ime  hu- 
meur sombre  et  chagrine  joignoit  une  dévotion  peu 
éclairée,  qui  ail  oit  jusqu'à  la  superstition  :  tout  excès 
est  à  rejeter ,  même  dans  la  vertu  ;  quoique  marié , 
il  vécut  célibataire  ,  et  dans  ses  dernières  années  il 
se  soumit  aux  macérations  du  cilice. 

Le  prince  de  Bretagne  ,  bien  différent  de  ses  frères , 
faisoit  éclater  une  arae  indépendante  ,  et  déterminée 
dans  ses  moindres  mou ve mens  ;  ses  désirs  les  plus 
vagues  étoient  des  passions  dominantes  ;  tout  l'en- 
flammoit  :  aveugle  conséquemment  sur  les  suites  ,  il 
n'envisageoit  que  l'objet  présent ,  le  saisissoit  avec 
transport  et  lui  faisoit  tous  les  sacrifices  ;  sa  bonté 
même  se  ressentoit  de  son  extrême  violence  ;  il  dçdai-. 
gnoit  cette  politique  si  nécessaire  aux  hommes ,  et 
sur-tout  à  ceux  de  son  rang  :  il  ne  savoit  point  se  dé- 
guiser et  s'ijnposer  un  frein ,  toujours  prêt  à  céder 
aux  premières  saillies  de  son  caractère  impétueux  ; 
aussi  fut -il  emporté  d'imprudences  en  imprudences  , 
et  de  malheurs  en  malheurs  :  leçon  frajjpante  pour 
quiconque  ne  s'attache  point  à  se  combattre  et  à  se 
subjuguer  !  Cette  fougue  indiscrète,  vice  bien  dange- 
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reux  j  car  on  auroit  de  la  peine  à  lui  donner  nn 
autre  nom ,  perdit  entièrement  le  prince  de  Breta- 
gne ,  et  rendit  inutile  le  fruit  de  ses  vertus  :  elles 
n'ont  servi  qu'à  inspirer  en  sa  faveur  une  pitié 
tardive  et  stérile ,  foible  récompense  des  infortunés 
qui  n'ont  point  mérité  leurs  disgrâces.  Il  semble 
que  la  nature  humaine  ,  par  ce  tribut  de  compas- 
sion, veuille  dédommager  l'innocent  malheureux  des 
épreuves  cruelles  et  injustes  qu'elle  lui  a  fait  subir 
tandis  qu'il  existoit  -,  cette  espèce  de  réparation  est-elle 
capable  de  nous  sauver  d'un  reproche ,  qui  n'est 
peut-être  que  trop  fondé  ?  l'homme  se  montre  sou- 
vent la  plus  méchante  et  la  plus  barbare  de  toutes 
les  créatures. 

François  s'empressoit  de  se  revêtir  du  manteau 
ducal ,  et  de  former  une  nouvelle  union  qui  lui  met- 
toit  devant  les  yeux  une  perspective  brillante  :  la 
princesse  d'Ecosse ,  en  lui  donnant  sa  main ,  ajoutoit 
à  sa  dot  des  prétentions  que  le  temps  et  les  circons- 


Jja  Princesse  d'Ecosse  ^  etc»  Isabelle,  fille  puînée  de 
Jacques  I^f  du  nom  ,  roi  d'Ecosse  ,  et  de  Jeanne  Sommerset. 
Dès  Pan  14^7  ,  le  duc  ,  Jean  V  ,  l'avoit  fait  demander  pour 
un  de  ses  fils  5  il  paroît  que  cette  alliance  ne  pouvoit 
regarder  que  Gilles  de  Bretagne  ,  ses  deux  frères  dtant  déjà 
ihariés.  Le  roi  d'Ecosse  avoit  alors  refusé  sa  fille  j  lolande 
d'Anjou ,  femme  de  François ,  étant  venue  à  mourir  ,  Isabelle 
épousa  ce  prince  ;  et  il  fut  même  réglé,  disent  quelque^ 
historiens  ,  que  ,  si  le  roi  d'Ecosse  ne  laissoit  point  d'enfant 
mâle,  la  duchesse  de  Bretagne  succéderoit  à  ses  Etats,  quoi- 
qu'elle fût  puînée  de  Marguerite  ^  femme  du  dauphin. 
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tances  pouvoient  réaliser  :  il  étoit  arrêté  que  si  le  roi 
son  père  venoit  à  mourir  sans  enfan(;  mâle ,  Isa- 
belle lui  succéderoit^  et  porteroit  le  sceptre  à  son  époux. 

La  double  cérémonie  du  couronnement  et  du 
mariage  avoit  rassemblé  auprès  de  François  la  no- 
blesse la  plus  distinguée  ,  les  Rolian^  ^  les  Laval  , 
les  Léon, les  Châleaubriant,  les  Rieux^  lesGuémenée, 
les  Beaumanoir,  les  Cliâteau;Giron ,  les  Coëtquen,  etc. , 
et  une  inimité  d'autres  seigneurs  qui ,  par  réclat  de  la 
richesse  et  de  la  naissance  ,  élevoient  la  cour  de 
Bretagne  à  côté  des  premières  de  l'Europe, 

Ces  fêtes  durèrent  plusieurs  jours  ;  elles  n'étoient 
point  encore  terminées  ,  quand  le  prince  de  Bretagne 
demande  au  duc  un  entrelien  particulier;  il  se  hâta 
de  prendre  la  parole  :  — Mon  frère ,  il  m'est  impossible 
de  résister  à  mon  impatience.  Vous  voilà  au  comble 
de  vos  voeuxî ,  possesseur  d'une  épouse  aimable  qui 
m'avoit  été  destinée  ;  peut-être  un  jour  vous  verrai-je 
sur  le  trône  d'Ecosse  ;  tel  est  votre  sort  :  le  mien  n'est 
pas  encore  fixé ,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  remplir. 
J'aime ,  j'adore  la  beauté  même  ;  je  succombe  au 
chagrin ,  si  je  tarde  un  moment  à  conduire  la  char- 
mante Alix  à  l'autel.  Pardonnez  :  je  vous  ai  fait  un 
mystère  de  mon  amour  5  je  me  suis  cru  obligé  à  cette 
espèce  de  dissimulation;  des  parens,  enchaînés  par 
je  ne  sais  quelle  promesse  indiscrète  ,  arrachée  à 
leur  foiblesse  ,  traversoient  mon  bonheur  ;  ils  ne 
sont  plus  ,  tout  obstacle  a  cessé  avec  leur  vie  ;  je  suis 
aimé  ;  le  sang  de  J3inan  ,  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  peut 

Le  sang  de  Dinan  p    etc,    La    maison   de    Dinan  ,    une 
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s'allier  avec  celui  de  ses  souverains  :  je  n'attends 
plus  que  voire  aveu  j  je  vous  le  demande  comme 
à  mon  maître  ;  comme  votre  frère  ,  je  le  sollicite  avec 
toule  la  vivacité  de  la  tendresse  mutuelle  que  nous 
nous  devons  ;  à  l'un  et  à  l'autre  titre ,  je  me  flatte 
d'obtenir  ce  consentement  j  ma  félicité  ,  ma  vie 
ïiiême  lui  est  attachée  -,  que  mon  hymen  suive  de  près 
le  vôtre  ! 

François  promet  à  son  frère  de  l'appuyer  de  son 
autorité,  lui  prodigue  toutes  les  caresses,  s'intéresse  à 
son  sort  comme  au  sien  propre.  Le  prince  se  croit 
déjà  répoux  d'Alix ,  il  vole  à  ses  pieds  :  —  Point 
d'expression  qui  peigne  l'ivresse  de  ma  joie  ;  le  duo 
est  informé  de  tout.  Il  sait,  divine  Alix,  que  je  vous 
idolâtre ,  que  je  brûle  de  porter  le  nom  de  votre 
époux  j  plus  de  contrariété.  Enfin,  je  vous  posséderai  I 
Je  serai  toujours  votre  amant  le  plus  passionné ,  le 
plus  heureux.  Ah  I  que  le  duc  règne  sur  la  Bretagne  ; 

des  plus  illustres  de  la  Bretagne  ,  possédoit  plusieurs  belles 
terres  ,  comme  Château  -  Briant  ,  Montafilant,  Beaumanoir, 
Bain  ,  la  Hardouinaie ,  le  Guildo ,  les  Huguetières  ,  etc.  Alix.» 
Françoise  de  Dinan  devoit  les  porter  en  dot  à  celui  qu'elle 
épouseroit  :  elle  étoit  fille  unique  ,  et  héritière  de  Jacques  de 
Dinan  ,  seigneur  de  Bodister  ,  au  diocèse  de  Léon  ,  et  de 
Catherine  de  Rohan  :  elle  avoit  été  promise  par  son  père  et 
sa  mère  ,  non  à  Artur  de  Montauban  ,  qui  en  étoit  ,  il 
est  vrai ,  éperdument  amoureux  ,  mais  au  sire  de  Grave  , 
fils  du  comte  de  Laval  ;  et  cette  promesse  avoit  été  appuyé© 
d'un  écrit  signé  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  ne  fut  qu'après 
leur  mort  ,  que  le  prince  de  Bretagne  fit  éclater  un  amour  j 
OÙ  se  manifesta  toute  U   violence  de  son  caractère. 
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qu'il  m'ait  laissé  un  médiocre  apanage  dont  ma  nais- 
sance et  la  légitimité  de  mes  droits  doivent  être  of- 
fensées :  j 'étouffe  pour  jamais  la  plainte.  N'ai- je  pas 
obtenu  tout  ce  que  je  pouvois  désirer  ?  maîtresse  ado- 
rable ,  ne  suis-je  pas  au-dessus  de  mon  frère...  du 
premier  monarque  du  monde  ?  Vous  levez  vos  beaux 
yeux  sur  les  miens  j  je  lis  dans  vos  regards  que  vous 
agréez  mon  hommage  :  ah  !  dites ,  répétez  cent  fois 
que  c'est  le  prince  de  Bretagne  qui  vous  a  fait  con- 
noître  la  sensibilité  ;  la  vertu  vous  défendroit-elle 
cet  aveu? 

Il  couvroit  de  baisers  enflammés  une  des  mains  de 
la  belle  Alix,  qu'il  tenoit  entre  les  siennes  ;  il  laissoit 
échapper  ces  larmes  qu'arrache  l'excès  du  sentiment , 
qui  sont  si  expressives  ,  et  qui  ont  tant  d'empire  sur 
un  jeune  cœur  !  Prince  ,  lui  répond  mademoiselle 
de  Dinan    en  rougissant,    que   me   demandez-vous? 

J'étouffe  pour  jamais  la  plainte^  etc*  Gilles  de  Bretagne 
a  voit  déjà  marqué  son  mécontentement  sur  la  médiocrité 
de  son  apanage  ,  qui  ne  consistoit  que  dans  la  terre  de 
Chantocé  :  le  surplus  étoit  assigné  en  argent  sur  les  revenus 
du  domaine.  Ce  prince  s'cmbarrassoit  peu  de  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur  5  il  se  tenoit  presque  toujours  éloigné  de  la 
cour.  Cette  conduite  si  maladroite  servit  à  ses  ennemis  de 
prétexte  pour  machiner  un  tissu  de  calomnies  ,  et  pour  le 
perdre.  Il  faut  dire  encore  que  la  seigneurie  de  Chantocé  rele- 
voit  du  duc  d'Anjou  ,  et  le  propriétaire  en  devoit  l'hommage 
à  ce  dernier.  Cette  vassalité  déplaisoit  fort  à  un  jeune  prince, 
orgueilleux  de  sa  naissance  ;  il  auroit  voulu  avoir  un  partage 
semblable  à  celui  de  son  frère  Pierre  de  Bretagne  }  et  de-là 
une  des  causes  de  ses  malheurs. 
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que  voulez-vous  ?  oui ,  sans  doute  ,  c'est  vous  qui 
m'avez  appris  que  j'avois  une  anie ,  hélas,  trop  sen- 
sible !  vous  seul  avez  été  Tobjet  de  mes  premiers 
regards  ,  de  mes  premiers  soupirs  ;  j'ai  respiré  ,  en 
quelque  sorte ,  avec  la  vie  cette  tendresse  qui  m'a 
déjà  causé  tant  de  peines  ,  et  nous  ne  touchons 
pas  à  leur  terme.  Ignorez  -  vous  que  mon  père  et 
ma  mère  revivent  dans  un  oncle  qui  a  hérité  de  leur 
pouvoir  sur  moi  ?  Le  maréchal  de  Bretagne  n'a-t-il 
pas  pour  vous  leur  éloignement  invincible  ,  cette  opi- 
niâtreté, dirai-je  tyrannique ,  qui  combat  notre  union, 
qui  me  contraint  à  vous  fuir,  à  supporter  la  recherche , 
ou  plutôt  la  persécution  d'Artur  de  Montauban  ?  on 
m'en  fait  une  loi  ^  on  prétend  que  mon  père  et  ma 
mère  ont  engagé  leur  parole ,  que  c'est  à  moi  de  la 
^remplir  celte  promesse  qui  me  coûtera  la  vie.  Vous 
vivrez ,  vous  serez  mon  épouse ,  reprend  vivement  le 
prince  ,  et  il  n'est  point  sur  la  terre  de  puissance  qui 
m'empêche  de  former  ces  noeuds.  Non  ,  je  n'en  con- 
nois  point.  Quiconque  oseroit  présentement  se  déclarer 
mon  rival ,  qui  en  concevroit  la  seule  idée...  doit  trem- 
bler. Qu'on  ne  force  pas  mon  amour  à  s'armer  de  la 
violence  :  il  s'emporteroit  à  des  excès....  Je  vous  aime , 
je  me  sens  capable  de  tout  5  vos  auteurs  n'existent 
plus,  vous  êtes  libre  j  vous  êtes  à  moi;  j'ai  l'aveu  de 
mon  frère ,  j'ai  le  vôtre  ;  je  braverois  l'univers  entier. 

Dans  un  ohcle  ,  etc,  Bertrand  de  Dinaii ,  maréchal  de 
Bretagne. 

Artnr  de  Montauban  aimoit  éperdument  la  jeune  Dinan  , 
et  se  ilattoit  d'obtenir  la  préférence  sur  ses  rivaux. 
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L'audacieux  Artur  voudroit-il  plus  long-temps  le  dis- 
puter au  frère  de  son  maître  ?  Et  quand  je  ne  pourrois 
m'applaudir  des  avantages  de  la  grandeur ,  personne, 
non,  personne  n'auroit  mon  cœur  enflammé  :  il  n'y 
a  que  le  prince  de  Bretagne  qui  sache  aimer  l'adorable 
Alix  comme  elle  mérite  de  Fêtre.  Mais ,  divine  maî- 
tresse ,  écartons  ces  nuages ,  et  n'envisageons  que  Fau- 
tel....  Tout  nous  annonce  notre  bonheur  prochain  ; 
tout  favorise  une  union  que  le  ciel  lui-même  a  sans 
doute  déjà  formée. 

Cet  amant,  frappé  d'une  perspective  flatteuse ,  court 
déposer  ses  transports  dans  le  sein  de  son  amiTangui, 
bâtard  de  Bretagne,  tandis  qu'Alix  s'obstinoit  à  repous- 
ser cette  image  trop  séduisante. 

Les  craintes  de  la  jeune  personne  avoient,  en  effet, 
quelque  fondement.  Le  prince  se  voyoit  à  la  cour  des 
ennemis  implacables  qui  machinoient  sourdement  sa 
perte  ;  les  plus  puissans  motifs  les  solliciloient  à  la 
vengeance;  Artur  de  Montauban,  plein  de  l'efferves- 
cence d'une  passion  qui  ne  connoît  rien  de  sacré  pour 
arriver  à  ses  fins  ,  brûloit  de  se  délivrer  d'un  rival 
dangereux.  Jean  de  Hingant,  gentilhomme  du  palais , 
ne  nourrissoit  pas  dans  son  cœur  une  flamme  moins 
dévorante  :  il  avoit  reçu  de  mauvais  traitemens  de  la 
part  du  prince  de  Bretagne  ,  et  l'amour  -  propre 
offensé  a  toutes  les  fureurs  de  l'amour  jaloux.  Aces 
deux  personnages  étoit  associé  Jacques  d'Espinai, 
.- ^ 4 . 

Jacques  d'Espinai  ,  etc»  Ce  prélat ,  indigne  du  sacré  minis- 
tère ,  nous  est  représenté  par  les  historiens  comme  un  esprit 
turbulent  et  factieux  j  <jui  ne  s'occupoit  que  d'intrigues  sourdes 
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évéque  de  Saint-Malo ,  et  ensuite  de  Rennes  ;  ils 
dirigeoient  à  leur  gré  Fesprit  du  souverain  :  instruits 
de  la  conversation  qu'il  venoit  d'avoir  avec  son  frère  , 
ils  dressèrent  leurs  batteries  pour  combattre  et  détruire, 
s'ils  le  pou  voient ,  l'objet  de  leur  inimitié. 

Tangui,  aussi  peu  confiant  qu'Alix ,  n'adoptoit  point 
les  rêves  flatteurs  d'une  imagination  qu'égaroit  l'amour. 
—  Mon  frère ,  disoit-il  au  prince  ,  si  les  lois  m'ont 
défendu  de  prononcer  ce  nom  qui  m'est' si  cher,  la 
nature  _,  plus  indulgente  ,  me  le  permet ,  et  c'est  tout 
mon  coeur  qui  le  profère.  Oui ,  le  frère  le  plus  tendre 
et  Je  plus  éclairé  sur  vos  intérêts  vous  parle  en  ce 
moment  :  n'ouvrirez-vous  jamais  les  yeux  à  la  vérité  ? 
vos  désirs  vous  emporteront-ils  toujours  au  point  de  ne 
vous  arrêter  qu'à  de  vaines  erreurs  ?  Comment  pou- 
vez-vous  espérer  que  Bertrand  de  Dinan  consente  à 
vous  donner  sa  nièce  ,  quand  il  attache  son  honneur 
à  remplir  les   volontés  de  ses   parens  ,   engagement 

et  séditieuses  ;  il  eut  la  mortification  de  se  voir  dans  la  suite 
nommer  un  coadjuteur  ,  et  il  mourut  accablé  de  ctagrin  , 
dans  un  coin  de  son  diocèse  :  juste  châtiment  de  la  part  qu'il 
fut  soupçonné  d'avoir  eue  aux  persécutions  qu'essuya  le  mal- 
heureux prince  de  Bretagne.  On  observera  que  d'Espinai  s^étoit 
muni  d'un  bref  du  pape  Nicolas  V  ,  qui  le  lavoit  de  ce  soupçon 
odieux }  mais  ce  bref ,  quelque  respectable  que  fut  la  source 
d'où  il  émanoit,  n'en  avoit  point  imposé  au  public  :  l'évêque 
demeura  toujours  coupable  à  ses  yeux  ;  sa  mémoire  n'a  pas 
même  été  déchargée  de  l'accusation  ;  il  n'y  a  point  jusqu'au 
crime  de  maléfice,  dont  on  s'est  avisé  de  le  noircir.  Il  contri- 
bua, dit-on,  à  la  maladie  et  à  la  mort  de  Pierre  II  ,  successeur 
de  François  dans  la  souveraineté  de  Bretagne. 
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renouvelé  au  lit  de  la  mort;  quand  Artur  de  Montauban 
est  enfin  nommé  Theureux. .  .  .  N'achève  pas,  cruel, 
interrompt  le  prince ,  tu  dis.  .  .  .  Artur . . .  Fépoux 
d'Alix  !  . . .  Alix ,  dans  les  bras  d'un  autre  !  . . .  cette 
image ,  tu  me  connois  ;  tu  sais.  .  .  .  qu'on  ne  m'y 
contraigne  point  :  j'appelle  l'Anglais  sur  ces  côtes  j  la 
Bretagne  nageroit  plutôt  dans  le  sang , .  .  .  ne  seroit 
plus  qu'un  monceau  de  cendres.  .  .  .  Tangui ,  mon 
cher  Tangui  ,  puisque  le  nom  de  frère  te  touche ,  je 
t'en  conjure  par  ces  noeuds  qui  nous  unissent,  épargne 
à  mon  amour  des  tableaux. . .  le  duc  ne  souffrira  point 
qu' Artur  l'emporte  ;  mille  coups  de  poignard  lui  per- 
ceroient ,  lui  déchireroient  le  flanc ,  avant  qu'il  eût 
seulement  projeté  le  dessein  de  me  ravir  Alix.  Alix, . . 
c'est  un  cœur  comme  le  mien  qui  sait  t'aimer.  . .  . 
Tangui  ,  je  posséderai  ses  charmes  ;  mes  yeux  s'at- 
tacheront sur  ses  yeux  enchanteurs.  .  .  laisse  -  moi , 
laisse-moi  me  remplir  d'un  bonheur  dont  je  ne  saurois 
douter.  Ah  !  mon  frère ,  quand  je  ne  goûterois  d'autre 
félicité  que  d'être  à  ses  pieds ,  que  de  pouvoir  lui  répé- 
ter cent  fois  que  je  l'aime  à  l'idolâtrie  ,  ne  serois  -  je 
pas  le  plus  fortuné  des  mortels  ?  Qu'est-ce  que  la 
grandeur  ,  l'existence,  sans  Alix?  Il  faudra  bien  que 
le  maréchal  cède  à  l'autorité Tu  parles  d'une  pro- 
messe ?  Tous  les  morts  s'éleveroient  de  la  nuit  de  la 
tombe  ,  je  les  défierois  tous.  Encore  une  fois ,  Tangui, 
ne  jette  point  de  nuages  sur  le  beau  jour  que  je  vois 
briller;  tu  te  plais,  mon  frère,,  à  me  causer  des  tour- 
mens. . . .  sens  -  tu  combien  je  souffre  ?  .  . .  Eh  !  mou 
frère ,  c'est  moi  qui  souffre  encore  plus  que  vous  '  je 
contemple  avec  douleur  la  foule  de  maux  qui  vous  sont 
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préparés  :  je  vous  aime  sans  doute ,  et  vous  en  êtes 
persuadé  :  mais  je  ne  puis  vous  cacher  la  profondeur 
de  Fabîme  où  vous  courez  vous  briser  ;  j'écarte  les 
fleurs  que  vous  semez  à  pleines  mains,  et  j'envisage 
toute  l'horreur  du  précipice.  ,  .  vous  avez  des  enne- 
mis. . .  —  J'insulte  à  leur  haine  impuissante.  —  Si  du 
moins  vous  les  ménagiez  î  —  Je  dédaigne  cet  art  de 
la  cour  ,  et  je  veux  qu'ils  soient  pleinement  convaincus 
que  je  les  méprise  encore  plus  que  je  ne  les  déteste. 
— Vous  êtes  prince,  seigneur.  — Je  suis  l'amant  d'Alix , 
et  tous  mes  voeux  sont  d'être  son  époux....  Mon  cher 
Tangui ,  pardonne  à  mes  transports  ;  ma  raison  s'égare , 
lorsqu'on  offre  seulement  le  moindre  obstacle  au  plus 
ardent  amour.  Mon  ame  t'est  dévoilée  ;  je  suis  bien 
loin  d'embrasser  une  vengeance  dont  j'ai  moi-même 
horreur.  Qui,  moi  !  j'apporterois  le  flambeau  de  la 
guerre  dans  ma  patrie  !  Non  ,  ne  le  crois  pas ,  ne  le 
crois  pas  :  le  duc  et  l'Etat  n'auront  jamais  de  défenseur 
plus  zélé  que  ton  frère  :  tu  m'opposes  des  ennemis  ! 
en  ai  -  je  mérité  ?  Il  est  vrai  que  je  me  suis  oublié 
à  l'égard  d'un  gentilhomme ,  que  j'ai  offensé  Hingant  : 
mais  tu  ne  te  ressouviens  donc  pas  que  la  réparation 
a  suivi  de  près  la  faute?  Je  n'ai  point  rougi  de  lui  faire 
des  excuses  ;  je  suis  prêt  encore  à  lui  accorder  tous 
les  genres  de  satisfaction  qu'il  exigera.  Ami,  je  porte 
le  cœur  le  plus  sensible  :  cette  malheureuse  passion 
n'a  servi  qu'à  Fenflammer  encore  davantage.  C'est  du 
feu  qui  brûle  dans  mes  veines  ,  et  tu  l'irrites  î  Tu 
verses  dans  mon  sein  tous  les  poisons  !  Tu  me  fais 
voir  Alix. .  .  ne  m'ôte  pas  mon  espérance  ;  elle  sera 
dans  mes  bras  !  ou.  . .  qu'on  m'arrache  donc  ce  coeur 


NOUVELLE     HISTORIQUE.  l5 

dévoré  de  Famour  le  plus  violent. . .  et  le  plus  digne 
de  pitié. 

Le  prince,  à  ces  mots,  laisse  échapper  quelques 
larmes;  Tangui  est  obligé,  pour  le  consoler ,  de  chan^- 
ger  de  langage  ,  et  d'adoucir  du  moins  les  vérités  qu'il 
venoit  de  lui  ])résenler. 

Alix  n'étoit  pas  moins  à  plaindre  :  son  oncle  irrité 
Faccabloit  de  reproches  :  —  Ma  nièce  se  montrera 
donc  rebelle  à  mes  volontés  ,  aux  ordres  absohis  de 
ceux  qui  lui  ont  donné  la  naissance  !  N'ont -ils  pas 
eux-mêmes  serré  cette  chaîne  à  laquelle  tu  dois  aveu- 
glément te  soumettre  ?  Leurs  mains  défaillantes  n'ont- 
elles  pas  fait  un  effort  pour  tracer  cet  écrit ,  cet  enga- 
gement sacré. . .  Tu  ne  saurois  t'y  refuser ,  sans  te 
souiller  d'une  bassesse  ,  d'un  crime  ,  sans  faire  par- 
tager à  tes  auteurs  la  honte  du  parjure.  Ne  cherche 
point  à  te  défendre,  en  te  rejetant  sur  des  sentimens. . . 
que  tu  dois  étouffer.  Des  coeurs  tels  que  les  nôtres  ne 
connoissent  que  l'honneur  :  voilà  notre  principe,  notre 
loi ,  notre  unique  passion.  Nous  abandonnons  l'amour 
à  ce  vulgaire  auquel  il  est  permis  de  suivre  à  son  gré 
les  penchans  qui  l'égarent  5  nous  ne  sommes  élevés 
au-dessus  des  autres  hommes  que  pour  combattre  nos 
gonts ,  pour  nous  vaincre ,  pour  nous  sacrifier  sans 
réserve.  Notre  prérogative  est  de  servir  de  modèle  à 
tout  ce  qui  nous  environne.  Eh  !  que  seroient  les  avan- 
tages de  la  noblesse,  si  nous  ne  les  achetions  au  prix 
des  plus  hautes  vertus  ?  Artur  de  Monta uban  est  d'une 
maison  égale  à  la  nôtre.  Marche  à  l'autel  j  donne -lui 
ta  main,  et  ne  le  remontre  à  mes  yeux  que  l'épouse 
d'Artur,  ou. .  .  quel  mot  va  m'échapper  !  j 'aimer oi« 
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mieux  te  voir  dans  la  tombe,  que  vivante  pour  rejeter 
des  noeuds. . .  tu  n'as  point  d^aulre  parti  à  prendre.  • . 
que  ton  devoir,  et  il  faut  lui  obéir. 

Ah  !  seigneur ,  s'écrie  Alix  tout  en  pleurs ,  et  en 
tombant  aux  genoux  du  maréchal ,  daignez  m'écou- 
ter. . .  vous  êtes  mon  père  5  je  réprouve  aux  témoi- 
gnages de  bonté  que  vous  me  prodiguez.  J ^oserai  vous 
interroger:  a-t-on  pu  disposer  de  ma  main  ,  sans 
consulter  un  coeur  déchiré  de  toutes  parts?  Sans  doute 
mes  auteurs  m'ont  été  chers:  je  conserve,  j'aime,  je 
bénis  leur  mémoire;  ils  ont,  tous  les  jours^  mes 
regrets  et  mes  larmes;  je  suis  encore  pénétrée  de  res- 
pect et  de  soumission  pour  leurs  volontés  :  mais  mon 
devoir  m'ordonne-t-il  de  me  rendre  éternellement 
malheureuse?  car  une  infortune  constante,  uh  supplice 
continuel ,  m'attendent  dans  ces  liens  dont  on  veut 
m'enchaîner.  Pourquoi  mes  parens  ne  m'ont-ils  pas 
éloignée  de  la  présence  du  prince  de  Bretagne  ?  Pour- 
quoi ont  -  ils  souffert  ses  visites  ,  ses  entretiens  ?  Ce 
n'est  point  sa  grandeur  que  j'aime.  Si  vous  le  con- 
noissiez  ,  si  comme  moi  vous  lisiez  dans  son  coeur. . . . 
—  Vous  n'aurez  point  d'autre  époux  qu'Artur.  Je  vous 

Tai  dit  :  votre  mort —  Eh  bien  !  mon  oncle  ,  plutôt 

cent  fois  mourir  que  de  souscrire  à  cette  barbare  pro- 
messe !  du  moins  ,  qu'il  me  soit  permis  ,  loin  de  la 
cour  ,  loin  de  tout  l'univers*  d'aller  ensevelir  ma  dou~ 
leur  dans  une  profonde  solitude  :  là ,  toute  entière  à 
moi.  .  .  —  A  vous  !  vous  n'êtes  point  à  vous  :  vous 
appartenez  à  l'Etat ,  à  votre  famille,  à  l'honneur;  vous 
en  êtes  l'esclave. .  .  et  vous  en  serez  la  victime. 

Aussitôt  le  maréchal  se  retire ,  en  laissant  Alix  qui 

éloit 
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«toit  encore  prosternée  à  ses  genoux,  et  qui  ne  lui 
adressoit  plus  que  des  gémissemens  étouffés  par  les 
sanglots. 

Le  duc  fait  inviter  son  frère  à  se  rendre  au  palais.  Le 
prince  accourt,  plein  d'impatience;  il  ne  doute  point 
qu'il  ne  touche  au  moment  où  commencera  son  bon- 
heur ;  il  entre  avec  précipitation  :  —  Je  me  suis  hâté 
d'obéir  aux  ordres  de  mon  maître  et  de  mon  frère  ; 
il  ne  sauroit  assez  tôt  prononcer  sur  ma  destinée  ,  sur 
mon  existence  même  ;  car  c'est  la  mort  ou  la  vie  qu'il 
va  me  donner.  —  Mon  frère ,  répond  le  duc ,  vous  ne 
devez  pas  être  incertain  sur  mes  sentimens  à  votre 
^gard^  ils  sont  invariables.  J'ajouterois  encore  avec 
plaisir  aux  droits  de  la  nature  ;  mon  amitié  s'attache  à 
leur  prêter  une  nouvelle  force  :  mais  votre  frère ,  avant 
que  d'écouter  la  voix  du  sang ,  est  souverain.  J'ai  des 
sujets  ,  l'équité  à  satisfaire  ,  mon  devoir  est  de  m'im- 
moler  moi  -  même  ,  pour  ne  m'occuper  que  de  leurs 
intérêts.  J'ai  vu  le  maréchal  de  Dinan ,  il  est  inflexible. 
Montauban  a  reçu  sa  parole  ,  celle  d'une  famille 
entière  ;  Montauban  sera  donc  malgré  vous ,  malgré 
moi ,  l'époux  d'Alix.  Il  faut  vous  vaincre  et  m'imiter. 

Le  prince ,  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée  :  -—  Je  n'ai  plus  d'autre  appui  que  ce  fer ,  et  il 
me  vengera  de  l'insolence  d'Artur.  Je  lui  céderois 
Alix  !  .  .  cruel  !  vous  n'êtes  point  mon  frère  ,  vous 
êtes  mon  tyran ,  mon  bourreau^  . .  mais  je  saurai. . . 
je  n'ai  pas  besoin  de  votre  pouvoir. . . .  Ah  !  mon  frère, 
mon  frère,  étoit-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse?  •— 
Vous  avez  raison  de  me  nommer  votre  frère;  je  veux 
bien  écarter  le  maître;  ce  n'est  pas  lui  qui  vous  entend. 
Tome  IL  B 
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VOUS  TofFensez  :  c'est  votre  frère ,  c'est  votre  ami  le 
plus  zélé  qui  prend  ici  pitié  de  votre  situation ,  qui 
ferme  Toreille  à  vos  emporlemens ,  qui  pleure  avec 
vous  ;  versez ,  versez  vos  larmes  dans  mon  sein  j  plai- 
gnez-vous du  sort  5  accusez  une  étoile  malheureuse  qui 
vous  a  précipité  dans  une  passion.  . .  que  le  prince 
de  Bretagne  doit  absolument  repousser.  Nous  nous 
devons  à  nos  inférieurs  :  loin  de  chercher  à  rendre 
le  maréchal  parjure  ,  c'est  à  nous ,  mon  frère  ,  d'ap- 
puyer sa  promesse  ,  d.«  la  garantir.  Je  vous  l'ai  dit  : 
mon  devoir  est  de  tout  immoler ,  de  me  sacrifier  moi- 
même  ,  pour  faire  triompher  la  justice  ;  je  m'arrache 
le  cœur,  en  déchirant  le  vôtre  par  un  r^fus  dont  je 
sens  toute  la  rigueur  :  mais  ^  prince,  mettez -vous  à 
ma  place,  soyez  souverain,  et  osez  me  dicter  ce  que 
j'ai  à  faire 5  j'en  appelle  à  votre  décision  ,  prononcez..., 
vous  êtes  dans  l'accablement  !  .  .  Je  verrai  le  comte  de 
Richemont  ;  vous  vous  en  rapporterez  à  sa  sagesse 
éclairée  5  il  vous  aime ,  il  connoît  les  lois  de  l'hon- 
neur :  je  vous  laisse  à  ses  conseils  et  à  vos  propres 
réflexions. 

L'amant  d'Aîix  se  livre  à  tout  l'excès  de  son  agita- 
lion  ;  il  court  après  le  duc  :  —  Mon  frère  !  .  .  barbare  î 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  rougir  vos  mains  de  mon 
sang...  prenez  plutôt  ma  vie,  que  de  m'enlever  Alix  I... 
il  ne  m'entend  point  !  il  me  quitte  î  .  .  Non,  Arlur, 
rival  présomptueux. . .  tu  n'auras  point  la  préférence, 
La  Bretagne ,  le  monde  entier  s'armeroit  en  ta  faveur , 
tu  n'échapperois  pas  à  ma  rage  :  crains-en  les  effets  ; 
tune  jouiras  pas  de  ta  conquête,  je  te  la  disputerai, 
je  te  rarraclieraj,  fusses-tu  aux  pieds  des  autels. 
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Il  vole  chez  mademoiselle  de  Dinan  ,  force  les 
domestiques  qui  s'opposoient  à  son  passage,  traverse 
plusieurs  appartemens  ,  court  se  jeter  aux  genoux 
d'Alix  qu'il  trouve  seule  et  abîmée  dans  la  plus  pro- 
fonde douleur  :  •—  C*est  à  tout  ce  que  j^aime  ,  que  j'ai 
recours  ;  mon  frère  ,  la  Bretagne  ,  les  hommes ,  la 
terre  y  le  ciel ,  tout  m'abandonne  ,  me  trahit ,  a  con- 
juré ma  perte;  l'amour  se  décîareroit  -il  aussi  contre 
moi  ?  Ah  !  chère  Alix ,  unique  objet  qui  m'attache 
à  la  vie  ,  vous  me  voyez  mourant ,  frappé  des  coups 
les  plus  sensibles  ,  mon  existence  ne  tient  plus  qu'à  un 
soupir  :  le  laisserez -vous  exhaler  ,  ce  soupir  rempli  de 
mon  amour  ?  Oui ,  le  duc. . .  qu'il  me  fait  bien  sentir 
le  poids  de  l'autorité  suprême  !  le  duc  est  réuni  au 
maréchal ,  à  mes  ennemis ,  pour  m'assassiner  !  Il  vient, 
le  croiriez  -  vous  ?  de  me  dire  qu'il  faut  que  je 
renonce.  .  .  Il  ne  m'est  pas  possible  d'achever  ;  non  , 
j-e  ne  verrai  point  un  autre  porter  le  nom  de  votre 
époux.  .  .j'accours...  c'est  à  vous  de  régler  mon  sortj 
ye  vous  demande  un  mot ,  un  regard. . .  du  moins  ce 
sera  votre  main  qui  me  percera  le  coeur.  —  Relevez- 
vous  ,  prince ,  écoutez-moi ,  et  armez-vous  de  votre 
courage.  Les  blessures  que  j'ai  à  vous  faire  ,  je  les  ai 
déjà  toutes  ressenties.  Prince  ,  il  seroit  inutile  de  vous 
cacher  l'empire  que  vous  avez  sur  mon  ame,  depuis 
long -temps  elle  vous  est  asservie  :  c'est  par  vous, 
hélas!  que  j'ai  appris  à  aimer;  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  me  rendiez  justice.  Je  n'ai  point  vu  en  vous 
le  frère  de  notre  souverain  ;  la  grandeur  n'inspire  pas 
l'amour  :  mon  cœur  s'est  laissé  toucher  pour  l'amant  le 
plus  digne  d'être  aimé  ;  la  vertu  n'a  fait  qu'échauffer, 
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notre  tendresse.  Nous  espérions  surmonter  les  obs- 
tacles. .  .  j'imaginois  que  mes  parens,  dans  le  tom- 
beau ,  me  rendoient  à  moi-même ,  qu'il  m'étoit  permis 
de  désavouer  une  promesse  contractée  sans  mon  con- 
sentement 5  qu'enfin  ma  main  et  mon  coeur  ser oient 
à  moi.  . .  Je  me  plaisois  à  nourrir  une  erreur  si 
chère...  ce  malheureux  amour  m'abusoit.  Le  maréchal 
mon  oncle  ,  à  qui  mes  auteurs  ont  transmis  tous  leurs 
droits ,  m'a  ouvert  les  yeux  sur  l'obligation  à  laquelle 
il  faut  nécessairement  me  soumettre  5  mon  devoir , 
mon  honneur,  mes  parens  l'ordonnent;  mes  parens 
me  crient  du  sein  de  la  mort ,  que  leur  parole  est  la 
mienne  ,  que  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix  j  qu'en 
un  mot,  ils  ont  fixé  mon  sort  irrévocablement,  et 
c'est  Artur. . .  qui  doit  recevoir  ma  main. . .  —  Vous  la 
lui  donneriez  ! — Eh!  comment,  comment  me  déro- 
ber à  mon  affreuse  destinée?  Oui,  prince,  oui,  un 
autre  aura  ma  main.  Mais  pourrois- je  ajouter  à  ce 
don  un  coeur. . . .  qui  ne  sait  point  aimer ,  interrompt 
le  prince  avec  emportement.  Perfide ,  vous  parlez 
d'une  promesse  qui  vous  lie  :  eh  !  comptez- vous  pour 
rien  les  sermens  d'une  tendresse  que  je  croyois  avoir 
méritée?  L'honneur,  dites- vous ,  exige  ce  sacrifice; 
Pamour  ,  un  amour  tel  que  je  le  sens  ,  n'a-t-il  aucuns 
droits  à  réclamer  ?  Allez  ,  que  le  présent  du  cœur 
«uive  de  près  celui  de  la  main. . .  c'est  à  moi  de  vous 
montrer  comme  on  aime. 

Aussitôt ,  le  prince  ,  furieux ,  saisit  son  épée  ,  la  met 
sur  son  coeur  :  elle  alloit  le  percer,  malgré  Feffort  et  le 
<ai  d'Alix  ;  une  voix  inattendue  s'élève  :  Arrêtez  , 
arrêtez.  ...  je  viens  vous  rappeler  à  la  vie.  Le  prince 
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reconnoît  Tangui.  —  Ah  !  mon  frère ,  vous  m'aimez  , 
et  vous  voulez  que  je  viv.e  !  ignorez  -  vous  mes  mal-^ 
heurs ,  Thorreur  de  ma  situation  ?  — Je  sais  tout,  je  sais 
que  le  maréchal  a  rangé  Je  duc  de  son  parti,  que 
Montauban  triomphoit  :  mais  le  connétable,  votre 
oncle  ,  vous  cherche;  il  a  eu  une  longue  conversation 
avec  le  duc ,  et  Ton  ne  doute  point  que  vous  ne  l'em- 
portiez. —  Mon  cher  frère ,  seroit  -  il  possible  ?  j'ob- 
tiendrois  Alix!  Et  vous,  madame...  vous  pleurez,, 
divine  maîtresse  de  mon  coeur  î  ah  !  pardonnez,  par- 
donnez si  j'ai  paru  douter  de  votre  amour.  C'est  moi ,: 
prince,  répond  mademoiselle  de  Dînan,  qui  dois  vous 
accuser  de  cruauté ..  .  allez  réclamer  Fappui  du 
comte  de  Richemont  ;  qu'il  nous  protège,  qu'il  gagne 
le  duc,  qu'il  fléchisse  mon  oncle,  et  vous  verrez  si 
Alix  ne  sait  paint  aimer. 

Tangui  entraînoit  le  prince  de  Bretagne  auprès  du 
connétable.  Cet  amant ,  réduit  au  désespoir ,  avoit 
passé  en  quelque  sorte  de  la  mort  à  la  vie;  il  se 
faisoit  incessamment  redire  que  son  sort  alloit  chan- 
ger ,  que  toutes  les  apparences  se  déclaroient  en  sa 
faveur.  Ils  arrivent  chez  le  comte  de  Richemont, 
qui ,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  son  neveu,  vole  à  lui , 
le  prend  dans  ses  bras  :  —  Le  duc  m'a  tout  raconté. 
Je  suis  charmé  que  Tangui  ait  bien  voulu  vous  accom- 
pagner, et  qu'il  entende  notre  conversation.  Prince  ,. 
vous  m'êtes  cher,  vous  ne  l'ignorez  point;  tous  les 
témoignages  d'une  tendresse  à  l'épreuve,  vous  pou- 
vez les  attendre  de  votre  oncle  :  mais  cette  amitié  ne 
sauroit  être  aveugle  ;  c'est  à  la  fermeté  d'un  vieux 
aoldat  de  combattre  un  jeune  coeur  qui  cèdô  à  des 
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foiblesses  impardonnables.  Croyez  -moi,  j'ai  aimé  ^  et 
j^ai  senti  qu'on  pouvoit  vaincre  Famour  comme  les 
autres  passions.  Quel  est  l'objet  de  cette  ardeur  que 
vous  entretenez ,  bien  loin  de  chercher  à  l'éteindre  ? 
la  nièce  du  maréchal  de  Bretagne  ,  promise  par  son 
père  et  sa  mère ,  par  le  maréchal  lui-même  ,  à  un 
homme  de  qualité  qui  la  regarde  en  quelque  sorte 
comme  son  épouse.  Vous  conviendroit-il  de  briser  des 
noeuds  qui  sont  presque  formés  ?  On  dit  que  c'est  une 
promesse  authentique  qui  a  garanti  cette  union  j  et 
TOUS  5  frère  du  souverain  de  la  Bretagne ,  vous  qui 
pouvez  régner  un  jour  ,  vous  vous  opposeriez  à  un 
engagement  solennel  !  vous  voudriez  qu'un  parjure 
éclatant  mît  Alix  dans  vos  bras  !  Mon  oncle ,  inter- 
rompt le  prince^  le  respect  m'a  forcé  jusqu'ici  de  vous 
écouter  :  on  a  su  aussi  vous  prévenir  !  Je  ne  vous  répé- 
terai point  ce  qui  auroit  dû  me  justifier  dans  l'esprit  de 
mon  frère.  Les  auteurs  d'Alix  ont  disposé  de  leur  fille 
sans  la  consulter  5  depuis  long-temps  nous  nous  aimons  5 
mon  amour  devoit  être  couronné  par  Thymen  :  quels 
droits  imaginaires  fait  valoir  ici  le  téméraire  Artur  ! 
Les  parens  d'Alix  sont  dans  le  tombeau  j  elle  est 
affranchie  de  cette  espèce  d'esclavage  qui  passe  les 
bornes  de  la  soumission.  Le  maréchal  de  Bretagne  est 
le  seul  aujourd'hui  dont  le  caprice  tyrannique  s'obstine 
à  faire  mon  malheur  éternel ,  celui  de  sa  nièce ^  je  ne 
fléchirai  point  sous  des  volontés  que  le  prince  de 
Bretagne  ne  doit  pas  reconnoître.  Mon  oncle,  je  ne 
dirai  qu'un  mot,  ou  Alix  est  mon  épouse,  etjeii'en 
aurai  jamais  d'autre,  ou...  seigneur,  qu'on  ne  fatigue 
pas  une  sensibilité    prompte  à  s'allumer.  .  •  Je  ne 
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répondrois  point  de  mes  transports.  Un  amour.  .  .  tel^ 
que  le  mien. . .  seigneur.  .  .  Mon  cher  oncle  ,  j'em- 
brasse vos  genoux  y  j'y  porte  mes  larmes  :  — -  Des 
pleurs,  prince  !  —  Ils  vous  peignent  l'excès  de  ma 
douleur ,  celui  d^une  passion  qu'il  m'est  impossible  de 
vaincre...  Ah  !  qu'on  craigne  que  ces  larmes  ne  soient 
expiées  :  elles  m'humilient,  je  l'avoue. . .  Je  n'ai  point 
encore  de  reproches  à  me  faire.  J'aime ,  j'adore  Alix  ; 
l'idée  seule  qu'elle  ne  seroit  point  à  moi,  me  jette  dans 
le  désespoir j  mon  frère  et  vous,  vous  consentirez... 
vous  la  mettrez  dans  mes  bras  î  .  .  .  Si  j'implorois  le 
roi  d'Angleterre...  —  Prince ,  c'est  au  roi  d'Angleterre 
que  je  vous  envoie  ;  j'ai  sollicité  le  duc  :  je  l'ai  pressé 
de  vous  charger  d'une  négociation  aussi  important© 
qu'honorable  ;  j'ai  même  été  jusqu'à  répondre  de 
vaus.  Le  monarque  anglais  vous  aime  r  nourri  à  sa 
cour ,  vous  posséderez  les  moyens  de  vous  le  conci* 
lier.  Il  s'agit  de  procurer  la  paix  à  deux  nations  lasses 
de  s'entre  -  déchirer ,  et  qu'une  trop  longue-  guerre 
détruit  également  ;  il  ne  peut  être  une  plus  glorieuse 
médiation ,  et  c'est  à  vous  qu'est  confié  le  destin  des 
deux  premiers  Etats  de  l'Europe  ,  à  vous  qui  vous  plai- 
gnez de  votre  frère  ,  de  moi,  de  la  Bretagne  ,  à  vous 
que  transporte  un  amour  furieux  ,  à  vous  qui  me 


Si  j'implorois  le  roi  d* Angleterre.  Gilles  de  Bretagne  avoit 
été  élevé  à  la  cour  de  Henri ,  qui  l'àimoit  beaucoup.  Il  faut 
avouer  que  le  premier,  soit  reconnoissance  ^  soit  inclination  ^ 
étoit  extrêmement  attaclié  aux  Anglais  ;  ce  qui  servit  de  pré- 
texte à  ses  ennemis  pour  assurei  sa  perte  ,  et  le  noircir  dana 
l'esprit  de  son  frère.. 
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menaciez,  en  ce  moment,  de  céder  à  une  violence 
punissable.  .  .  .  Jugez  si  je  vous  estime.  —  Ah  !  sei* 
gneur ,  s'écrie  le  prince  en  se  précipitant  dans  les  bras 
de  son  oncle  ,  et  en  pleurant  d'admiration ,  vous  me 
connoissez  :  oui,  je  m'efforcerai  de  mériter  cet  excès 
de  générosité  de  votre  part  j  ces  larmes  vous  disent 
combien  ce  procédé  sublime  me  pénètre  y  oui ,  je  justi- 
fierai votre  choix  j  je  vole  en  Angleterre  ;  je  mets  en 
usage  tous  les  ressorts  ,  pour  faire  tomber  les  armes 
des  mains  de  deux  peuples  qui  sont  nos  alliés ,  pour 
vous  prouver  que  le  prince  de  Bretagne  ,  éperdu 
d'amour,  est  incapable  d'une  lâcheté.  Seigneur,  vous 
avez  bien  raison  de  ne  point  appréhender  que  j'im- 
mole la  gloire  et  l'honneur  à  cette  passion  qui  me 
dévore;  je  cours  m'acquitter  de  ma  commission,  et^ 
après  avoir  rempli  mon  devoir,  je  reviens  en  deman- 
der le  prix  ;  songez  ,  je  vous  en  conjure,  qu'il  n'en 
est  point  d'autre  qu'Alix.  —  Arrêtez ,  prince  :  n'allez 
pas  croire  que  j'achète  votre  fidélité  en  flattant  vos 
espérances;  je  vous  l'ai  dit  :  je  vous  estime  assez  pour 
ne  rien  craindre  de  votre  ressentiment ,  et  moi-même 
je  suis  le  premier  h  m'y  exposer.  Non  ,  je  ne  pré- 
tends point  vous  séduire;  je  vais  plus  loin:  je  vous 
déclare  que  si  votre  frère  pouvoit  avoir  la  foiblesse 
de  cédera  vos  désirs,  je  m'éleverois  pour  les  com- 
battre. Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  une  fran- 
chise. . .  dont  vous  n'abuserez  pas ,  j'en  suis  certain. 
Après  cet  aveu  ,  partez. . .  tout  ce  que  je  puis  pro- 
mettre ,  et  ce  que  l'honneur  me  permet  de  vous 
accorder ,  dans  le  dessein  de  vous  préparer  à  vaincre 
une  passion  que  vous  devez  rejeter,  j'engagerai  l& 
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ûuC  à  faire  différer  jusqu'à  votre  retour  le  mariage 
d'Alix.  . — Quoi  î  seigneur...  —  Je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire;  je  vous  attends  chez  votre  frère;  hâtez- 
vous  de  vous  y  rendre. 

Le  prince  reste  seul  avec  Tangui  :  —  Voilà  donc 
tout  ce  que  je  puis  espérer  î  et  Ton  croit  que  je  chan- 
gerai de  cœur,  que  cet  amour  ...  je  reviendrai  plus 
enflammé  ,  plus  déterminé  à  lui  tout  sacrifier.  Non  , 
Artur  5  non ,  tu  ne  seras  point  l'heureux  mortel. .  .  à 
cette  image  toute  ma  fureur  se  réveille,  et .  .  .  Que 
dis  -  tu  du  connétable  ?  quelle  vertu  inflexible ,  odieuse 
et  digne  en  même  temps  de  ma  vénération  f  avec  quelle 
adresse  il  m'emploie  auprès  de  Henri  \  et  comme  il 
sait  m'enchaîner  \  Sans  doute  ,  sans  doute  je  suis 
capable  de  tous  les  crimes ,  si  ma  passion  l'exigeoit; 
mais  d'une  bassesse....  Tangui ,  je  ne  trahirai  point  la 
confiance  de  mon  oncle  ;  je  vais  servir  la  France,  mon 
pays  ,  mon  honneur,  et  j'accours  en  ces  lieux.  Quitte 
alors  de  toute  obligation ,  si  l'on  ose  former  ces  liens 
cruels,  je  n'écoute  plus  qu'un  amour  justement  irrité... 
mais  peut  -  être  le  temps ,  le  temps  apportera  quelque 
changement...  pourquoi  me  défierois-je  de  ma  desti- 
née? Je  fatiguerai  cet  ascendant  malheureux  ;  on  a 
vu  le  bonheur  le  moins  attendu  succéder  à  l'infortune 
la  plus  constante.  Si  le  maréchal  de  Dinan  alloit  se 
laisser  fléchir ,  mon  frère  assurément  ne  s'opposeroit 
point  à  ce  qui  peut  faire  ma  félicité  ,  et  le  comte  de 
Richemont  lui-même.  ..  Tangui,  mon  cher  Tangui, 
unique  ami  qui  me  montre  de  la  sensibilité ,  souffre 
qu'une  perspective  consolante  soutienne  des  jours 
consumés  de  chagrin  ;  mon  sort  s'adoucit  sans  doute  ; 
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Artur. .  .  Artur  ne  conduit  point  encore  Alix  à  l'auteîl 
Le  duc ,  ainsi  que  son  conseil ,  désapprouvoient 
liautement  le  choix  du  médiateur;  ils  représentoient 
au  connélable  que  charger  le  prince  d'une  négociatioir 
si  délicate ,  c'étoit  mettre  les  armes  aux  mains  d'un 
furieux ,  et  peut-  être  hasarder  le  salut  de  la  Bretagne. 
Ils  ne  doutoient  point  qu'il  ne  sollicitât  le  roi  d'Angle- 
terre d'appuyer  ses  prétentions^  et  d'embrasser  son 
ressentiment.  Henri  ne  lui  refuseroit  point  son  secours  ; 
l'intérêt  même  de  son  Etat  se  trouvoit  lié  avec  les 
motifs  d'une  inclination  particulière.  Que  vous  con- 
noissez  mal  les  hommes  !  interrompoit  Richement  ; 
rien  ne  flatte  tant  l'orgueil  humain ,  qu'une  noble 
confiance  :  elle  inspire  nécessairement  l'estime  de  soi- 
même  ;  et  quiconque  peut  s'estimer  ,  quand  son  pen- 
chant ne  le  détermineroil  point ,  se  gardera  bien  de 
descendre  à  des  actions  honteuses.  La  trahison  est  le 
comble  ,  de  la  bassesse.  Mon  neveu  est  né  violent , 
impétueux ,  mais  incapable  de  manquer  à  l'honneur^ 
J'ai  élevé  encore  son  ame  ,  en  lui  témoignant  que  je 
ne  craignois  point  qu'il  abusât  du  ministère  qu'on  lui 
confioit  :  cher  au  monarque  anglais  ,  personne  n'aura 
plus  d'empire  sur  lui,  que  le  prince  de  Bretagne.  .  .  ,^ 
je  réponds  du  succès.  La  franchise  d'un  soldat  est 
quelquefois  une  ressource  plus  assurée  que  tout  Fart 
de  la  politique. 

François  confirme  à  son  frère  la  promesse  de  leur 
oncle  ,  que  le  mariage  d'Alix  avec  Montauban  demeu- 
reroit  suspendu  ;  on  engagea  aussi  le  prince  à  deman- 
der au  roi  d'Angleterre  la  restitution  du  comté  de 
Richement ,  objet  qui  depuis  long- temps  tenoit  fort 
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à  cœur  aux  souverains  de  la  Bretagne  ,  et  pour  lequel 
leurs  sollicitations  avoient  eu  Jusqu'alors  peu  de 
réussite. 

L^amour  ne  perdoit  rien  de  ses  droits.  Le  prince 
'  avôit  fait  les  apprêts  de  son  départ:  mais  il  ne  lui  étoit 
pas  possible  de  quitter  la  Bretagne  ,  sans  avoir  vu 
mademoiselle  de  Dinan  ;  il  auroit  tout  tenté  pour  se 
procurer  un  moment  d'entretien  avec  elle  ;  il  falloit 
surmonter  un  nombre  d'obstacles ,  endormir  la  vigi- 
lance de  surveilla ns  dévoués  au  maréchal  ;  des  ordres 
sévères  étoient  donnés.  Alix ,  à  quelques  lieues  de  la 
cour ,  retenue  comme  prisonnière  dans  un  château , 
n'avoit  que  la  liberté  de  gémir  en  secret  :  elle  attendoit 
l'affreux  moment  qui  devoit  l'asservir  à  un  joug  détesté  y 
elle  parcouroit  un  parc  d'une  étendue  immense  et 
propre  à  entretenir  la  sombre  mélancolie  qui  n'est 
guère  séparée  d'un  amour  malheureux  :  sans  qu'elle 
s'en  aperçût ,  ses  pas  languissans  la  conduisoient  vers 
un  petit  bois  solitaire  oii  les  rayons  du  jour  ne  s'intro- 
duisoient  qu'à  peine  5  il  étoit  coupé  par  une  source 
d'eau  vive  qui  formoit  un  foible  ruisseau  ,  dont  le 
murmure  excitoit  à  la  rêverie;  à  quelque  distance, 
s'élevoit  un  siège  de  gazon.  C'étoit-là  qu'Alix  alloit, 
en  quelque  sorte ,  se  rendre  compte  des  divers  senti- 
mens  qui  l'oppressoient  ;  son  ame  ,  surchargée  de 
douleur  ,  sembloit  suivre  la  pente  de  ce  ruisseau.  Les 
infortunés  et  sur-tout  les  amans  goûtent  de  la  dou- 
ceur à  se  pénétrer  de  leurs  chagrins  ,  et  à  se  nourrir 
de  leurs  larmes  ;  ils  volent  au  devant  de  tout  ce  qui 
peut  approfondir  leur  tristesse.  C'est  pour  eux  que 
la  nature  a  créé  les  campagnes  retirées ,  ces  ombrages 
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épais,  ces  grottes,  ces  torrens,  tous  ces  sites  sauvages  ,^ 
muets  pour  les  heureux  ,  et  qui  parlent  avec  tant 
d'énergie  aux  âmes  dont  le  malheur  exerce  la  seu- 
sibihlé. 

Mademoiselle  de  Dinan  tenoit  entre  ses  mains  une 
lettre  du  prince  ;  elle  la  relisoit  et  l'arrosoit  de  ses 
larmes  j  elle  lui  adressoit  la  parole  ,  comme  si  elle 
eût  pu  Fenlendre  et  lui  répondre.  Trop  dangereux 
écrit,  disoit-elle,  pourquoi  n'ai-je  pas  la  force  de  te 
rejeter  ,  de  te  repousser  loin  de  mon  coeur ,  où  je 
voudrois  te  renfermer ,  où  tu  entretiens  la  source 
éternelle  de  ces  peines  ,  qui  pourtant  me  sont  chères  ? 
Hélas  !  que  sert  de  me  livrer  à  un  amour...  que  bientôt  il 
ne  me  sera  plus  permis  d'avouer,  sans  être  coupable... 
moi  coupable  !  une  ardeur  aussi  pure  est-elle  faite  pour 
é(re  criminelle  ?  Si  c'est  un  crime  !  ô  ciel,  je  n'en  suis 
que  trop  punie  î  Encore  si  je  souffrois  seule  ,  mais  le 
prince  éprouve  de  violens  chagrins.  .  .  Unique  objet 
qui  occupe  mon  arae  toute  entière ,  ah  !  que  l'infor- 
tunée Alix  t'est  encore  peu  connue  !  as-tu  pu  croire  un 
instant  que  mon  coeur...  tu  le  possèdes  sans  réserve  j 
tu  y  régneras,  je  le  sens  trop  ,  jusqu^au  dernier  sou- 
pir. Je  le  dirai  au  maréchal ,  à  Montauban  ,  au  duc  , 
à  la  terre ,  au  ciel  :  tout  saura  que  je  suis  pénétrée 
pour  toi  de  la  tendresse  la  plus  vive  et  la  plus  malheu- 
reuse, qu'il  m'est  impossible  d'en  triompher ,  que  je 
veux.  . .  l'enflammer  s'il  se  peut  encore  davantage- 
Non,  Artur.  .  :  cruel!  je  ne  prononcerai  point  ces 
sermens  affreux  f  je  jurerai _,  oui,  je  jurerai  de  n'ai- 
mer que  le  prince,  et...  je  mourrai  de  mon  amour. 
—  Vous  vivrez  pour  recevoir  mes  hommages  éternels  f 
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;f  expirerois  cent  fois  pour  vous ,  divine  Alix ,  qu'il  me 
«eroit  impossible  de  payer  un  seul  de  vos  sentimens, 
de  ces  sentimens  qui ,  malgré  tout  ce  que  j'éprouve , 
font  le  charme  de  ma  vie. 

Alix  est  effrayée ,  mais  cet  effroi  s'est  bientôt  dissipé  : 
jelle  a  reconnu ,  elle  voit  à  ses  genoux  le  prince  de 
Bretagne  qui  s'étoit  saisi  d'une  de  ses  mains,  et  la 
couvroit  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes  :  —  C'est  vous, 
prince  !  . . .  vous  m^avez  entendue  ?  —  Vous  reproche- 
riez-vous  de  m'avoir  rendu  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ?  craignez-vous  que  je  ne  mérite  pas  une  ardeur 
digne  de  tous  les  sacrifices  ?  Ah  !  que  je  meure  en  ce 
moment  !  on  ne  sauroit  goûter  plus  de  félicité.  Ras- 
sure-toi ,  ra«sure-toi ,  adorable  maîtresse  d'un  coeur 
qui  ne  peut  respirer  que  pour  la  divine  Alix  5  je  te 
quitte  pour  revenir  implorer  encore  mon  frère ,  le 
•comte  dç  Richemont ,  ton  oncle.  .  .  je  me  jeterai  à  ses 
genoux  ;  je  les  embrasserai^  il  ne  résistera  point  à  mes 
prières  ,  à  mes  gémissemens  :  ton  amant  tentera  tous 
les  moyens  pour  te  dérober  au  sort  qui  nous  menace  • 
rien  ne  fera  rougir  le  prince  de  Bretagne ,  s'il  peut  à 
ce  prix  devenir  ton  époux. .  .  du  moins  ma  mort  est 
différée  :  le  connétable  m'a  engagé  sa  parole  ;  ton 
hymen  avec  un  rival  odieux  est  suspendu  jusqu'à  mon 
retour,  et  alors...  tu  ne  seras  jamais  dans  les  bras 
d'Artur.  Promets- moi  seulement  de  me  conserver  ta 
foi ,  ton  cœur...  —  Vous  conserver  mon  cœur,  prince  ! 
ch  !  est-ce  à  vous  de  craindre  qu'il  puisse  se  donner  à 
'  un  autre?  puis-je  vous  ôter  un  seul  moment  de  ma  vie? 
allez ,  partez  bien  assuré  que  votre  Alix....  prince,  vous 
ne  sauriez  assez  tôt  revenir. 
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Ils  se  renouvellent  le  vœu  solennel  de  s'aimer  mal- 
gré tous  les  obstacles.  Mademoiselle  de  Dinan  détache 
un  de  ses  bracelets ,  qui  étoit  tissu  de  ses  cheveux  , 
et  en  fait  don  à  son  amant ,  qui ,  le  saisissant  avec 
transport ,  lui  prodigue  mille  baisers  ,  et  le  mettant 
dans  son  sein  :  — Il  ne  sortira  jamais  de  dessus  mon 
cœur  :  c'est  le  sceau  de  notre  engagement.  Songez  , 
divine  Alix ,  que  je  m^éloigne ,  assuré  que  tout  ce 
que  j'adore  me  restera  fidèle  (  Tangui  attendoit  à  quel- 
ques pas).  Retirons- nous,  mon  ami  :  je  suis  au  comble 
de  la  félicité  ;  je  suis  aimé. 

Les  deux  amans  sont  obligés  de  se  séparer.  Le 
prince  avoit  su  ^  par  l'espoir  d'une  récompense ,  gagner 
un  des  domestiques  du  maréchal ,  qui  l'avoit  introduit 
secrètement  dans  le  parc.  Cet  homme  accourt  annoncer 
que  le  sire  de  Dinan  arrive  ;  le  prince  sort  avec  préci- 
pitation 5  accompagné  de  Tangui  5  il  remet  à  spn  amitié 
le  soin  de  l'instruire  de  tout  ce  qui  regardera  son 
amante  ;  il  lui  en  parle  encore  au  moment  qu'ils  s^em- 
brassent  et  se  quittent.  Il  s'est  enfin  embarqué  pour 
l'Angleterre. 

La  suspension  du  mariage  frappe  d'une  égale  sur- 
prise Artur  et  le  maréchal  de  Dinan  5  ils  courent  au 
palais  5  et  portent  hautement  leurs  plaintes  au  souve- 
rain :  ce  retard  offense  ,  selon  eux,  les  lois  et  l'équité  • 
le  duc  même  avoit  donné  son  consentement.  Il  répond 
qu'il  vent  bien  descendre  à  une  explication  ,  quoique 
le  maître  n'en  doive  pas  à  ses  sujets  j  il  a  cru  que  l'au- 
torité suprême  permettoit  ce  ménagement  à  la  nature. 
Le  voyage  de  son  frère  seroit  de  peu  de  durée  ;  pen- 
dant ce  temps  on  lui  écriroit  pour  le  ramener  à  un 
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calme  nécessaire  ,  et  vaincre  sa  passion ,  et  aussitôt 
qu'il  seroit  revenu  d'Angleterre  ,  la  justice  reprendroit 
tous  ses  droits ,  et  le  souverain  hâteroit  lui-même  la 
conclusion  de  cet  hyménée.  —  Seigneur ,  interrompt 
brusquement  le  maréchal  ,  quand  il  s'est  agi  de 
votre  service  ,  je  n'ai  connu  que  mon  devoir ,  j'ai  tout 
quitté  pour  voler  au  combat ,  et  vous  parlez  d'un 
délai  qui,  j'ose  le  dire  ,  intéresse  votre  honneur  î  Les 
souverains  ont  ,  ainsi  que  les  sujets  ,  des  obligations 
qui  les  lient.  Les  vôtres,  seigneur,  ne  sont  pas  moins 
sacrées  que  celles  qui  nous  enchaînent  j  rien  ne  peut 
vous  dégager  de  votre  promesse  :  nous  venons  Fun  et 
l'autre  la  réclamer. 

Le  duc  parvient  à  calmer  le  sire  de  Dinan  ;  il  lui  dit 
que  ce  n'étoit  pas  comme  son  maître  ,  mais  comme  son 
ami,  qu'il  lui  demandoitce  délai.  Pour  Montauban,  il 
combattoit  toujours  les  sollicitations  ^  si  l'(m  peuj  le 
dire  ,  de  son  prince.  Il  est  rare  qu'un  extrême  amour 
garde  des  limites.  Artur  aimoit  éperdument ,  et  son 
caractère  ,  pour  l'impétuosité  ,  le  cédoit  peu  à  celui  de 
son  rival. 

Le  prince  de  Bretagne  avoit  reçu  du  monarque 
anglais  un  accueil  flatteur  :  ses  propositions  trouvèrent 
une  oreille  favorable  Henri  avoua  que  le  roi  son 
père  et  lui  avoient  désiré  ardemment  une  paix  avan- 
tageuse aux  deux  nations  5  il  ajouta  qu'il  pouvoit  assu- 
rer Charles  des  dispositions  où  il  étoit  à  cet  égard ,  et 
qu'il  enverroit  une  ambassade  en  Bretagne  pour 
témoigner  au  duc  combien  il  avoit  su  lui  plaire  ,  en 
lui  députant  un  médiateur  tel  qu'étoit  le  prince.  Ce 
dernier  fut   gratifié  d'une    pension   de   deux    mille 
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nobles  ;  le  roi  d'Angleterre  raclmit  à  toutes  ses  parties  , 
et  lui  accorda  à-peu-près  tout  ce  qu'il  demandoit  :  on 
convint  d'une  trêve  qui  de  voit  durer  vingt-deux  mois  ; 
on  traita  même  du  mariage  de  Marguerite  d'Anjou , 
fille  de  René ,  roi  de  Sicile ,  avec  Henri ,  qui  dans  la 
suite  épousa  cette  princesse.  Il  n'y  eut  que  la  restitu- 
tion du  comté  de  Richemont  qui  parût  souffrir  des 
difficultés. 

Tangui  ne  laissoit  pas  s'écouler  un  jour  sans  informer 
son  ami  des  nouvelles  d'Alix.  Il  lui  rendoit  aussi  un 
compte  exact  des  divers  artifices  qu'employoient  ses 
ennemis  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  son  frère  ; 
mais  le  prince ,  uniquement  sensible  à  ce  qu'on  pou- 
voit  lui  apprendre  de  mademoiselle  de  Dinan  ,  s'oc- 
cupoit  peu  des  intrigues  d'Artur  et  de  son  parti.  — 
Que  je  sois  aimé,  se  disoit-il ,  de  tout  ce  que  j'ido- 
lâtre !  que  je  puisse  être  dans  les  bras  d'Alix  !  et  je 
renonce  à  la  fortune ,  aux  grandeurs  ,  à  tout.  Il 
n'est  point  de  pertes  dont  l'amour  ne  dédommage  ; 
l'amour  est  le  premier  des  biens ,  la  source  des  plai- 
sirs de  l'ame  !  voilà  ceux  que  j.e  goûterai  avec  Alix  ! 
il  n'est  point  d'autre  félicité  sur  la  terre.  Qu'est-ce 
qu'un  trône  qu'on  ne  partageroit  point  avec  l'objet 
de  sa  tendresse  ? 

Montauban  ,  sans  doute  ,  étoit  bien  moins  heureux 
que  son  rival ,  puisqu'il  soupçonnoit  que  le  prince  avoit 
la  préférence.  Appuyé  de  l'aveu  du  maréchal ,  il  se 
présente  chez  mademoiselle  de  Dinan  qui  paroît  décon- 
certée :  —  Ce  trouble ,  madame  ^  que  vous  auriez  de 
la  peine  à  dissimuler ,  ne  m'annonceroit-il  pas  mon 
malheur  ?  je  n'en  connois  point  de  plus  grand  que  celui 

de 
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de  vous  déplaire,  et  je  crains  que  mon  hommage  n'ait 
rien  qui  vous  flatte  5  le  prince...  —  Arrêtez  ,  seigneur  , 
vous  allez  recevoir  une  preuve  éclatante  de  ma  con- 
Hance;  je  vous  en  crois  digne:  c'est  vous  dire  que 
mon  estime  vous  seroit  assurée ,  s'il  m'étoit  défendu 
de  vous  accorder  mon  amour.  —  Qui  vous  empêche* 
roit ,  madame ,  de  payer  de  ce  sentiment  tous  ceux 
que  vous  m'avez  ins[)irés,   et  qui  me  font  attendre 
avec  tant  d'impatience  des  nœuds...  —  Ils  ne  sont  point 
encore  formés  ,  seigneur.  . .  —  Le  maréchal. .  .  —  Je 
vous  ai  dit,  seigneur,   que  je  voulois  vous  estimer  9 
c'est  à  ce  titre  que  je  vais  vous  ouvrir  mon  ame.  Vous 
me  parlez  d'amour  :  un  mortel  avant  vous  l'a  allumé 
dans  mon  cœur ,  ce  feu  que  je  m'effbrcerois  en  vain 
de  cacher.  Incapable   de  la  moindre   dissimulation  y 
appréhendant  sur-tout  de  vous  tromper,  j'oserai  vous 
faire  moi-même   cet  aveu  :  le  prince  de  Bretagne... 
—  Vous  avez  nommé  l'auteur  de  tous  mes  tourmens  5 
mes  soupçons  se  trouvent  donc  des  vérités  cruelles  !  et 
je  ne  saurois  douter. .  .  Vous  oubliez  ,  madame ,  que 
l'ai  dans  les  mains  une  promesse  solennelle  de  vos 
parens ,  celle  du  maréchal  votre  oncle ,  le  consente- 
ment du  souverain ,  que  je  dois  avoir  le  vôtre  ,  que 
vous  m'appartenez ,  que  le  ciel  vous  a  déjà  déclarée 
mon  épouse.  —  Le  ciel ,  seigneur  î  c'est  lui  qui  inspire 
les  penchans ,  et  je  n'ai  pour   vous...  —  Achevez  , 
madame,  achevez  :  dites  que  j'ai  toute  votre  haine  , 
que  je  suis  à  vos  regards  le  plus  odieux  des  hommes  , 
que  vous  me  voyez  comme   un  ennemi ,  un  persé- 
cuteur. . .  eh  bien  !  oui ,  je  le  serai,  je  le  serai,  ce 
tyran ,  ce  barbare  que  vous  détestez  j  je  m'attacherai 
Tome  IL  C 
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à  justifier  cette  aversion  que  j'ai  méritée  si  peu  !  je  ne 
vous  parlerai  plus  ,  non  ,  je  ne  tous  parlerai  plus  de 
mon  amour;  je  ne  mettrai  devant  vos  yeux  que  ma 
vengeance  ,  les  transports  furieux...  auxquels  j'aban- 
donne tous  mes  sens  :   le  maréchal ,  le  duc,  Fordon- 
nent;  votre    sort  est  décidé.    Je    n'ai  pu    me    faire 
aimer.  .  .  vous  m'abhorrerez,  madame...  ingrate,  je 
jouirai  des  larmes  que  je  ferai  couler;  je  me  repaîtrai 
à  longs  traits  d'un  si  doux  spectacle,  et  dès  ce  moment... 
Adorable  Alix ,  est-ce  bien  vous  qui  me  forcez  à  vous 
tenir  ce  langage  ?  non ,  non ,  ne  pensez  pas  que  ce 
soient  là  mes  sentimens  ;  jamais  ils  n'ont  approché , 
ils  n'approcheront  de  mon  coeur  ;  c'est  à  ma  bouche 
seulement  que  sont  échappées  des  expressions  si  démen- 
ties par  toute  mon  ame.  —  Il  est  inutile ,  seigneur ,  de 
vous  le  répéter:  mademoiselle  de  Dinan  n'est  pas  faite 
pour  nourrir  votre  passion  d'une  fausse  espérance, 
'  Accablez-moi  de  reproches  ;  vous  ne  m'accuserez  point 
d'artihce  ni  de  trahison.  Appuyez-vous  du  consente- 
ment de  mon  oncle  ,  de  ma  famille  entière  ;  joignez-y 
l'autorité  suprême  ;  disposez  ,  en  tyran ,  de  ma  main  , 
j«  n'aurai  à  vous  opposer  que  mes  larmes  :  mais  mon 
cœur ,  ce  coeur  que  vous  voulez  déchirer ,  où  vous 
porterez  la  mort,  il  ne  peut  être  ,  il  ne  sera  jamais 
à  vous.  Un  autre  y  le  prince  de  Bretagne ,  y  régnera 
seul  jusqu'au  moment  qui  me  délivrera  de  mes  maux... 
Après  cet  aveu,  entraînez-  moi  à  l'autel.  —  Oui  j© 
vous  y  traînerai  comme  une  victime  dévouée  à  mon 
trop  juste  ressentiment;  oui...  je  déchirerai  ce  cœur... 
qui  n'a  pu  m'aimer  ,  que  possède  un  rival.  .  . .  Qu'il 
.vienne  ni 'enlever  un  bien  qui  m'appartient  ;  qu'il 
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accoure  vous  arracher  de  mes  bras:  je  saurai  vous 
disputer ,  sans  respect  pour  le  sang  de  mes  maîtres  ,  le 
répandre  à  grands  flots  ,  m'y  baigner...  vous  même... 
je  me  frapperai  de  mille  coups  sur  votre  corps  expi- 
rant. Ce  sera  vous ,  ce  sera  vous  qui  aurez  causé  toutes 
ces  horreurs...  J'embrasse  la  vengeance  avec  la  même 
fureur  que  Famour  ! 

Les  menaces  d'Artur  ne  restèrent  point  sans  effet  ; 
l'esprit  d'intrigue  s'anima  encore  avec  plus  d'activité  ; 
on  vint  à  bout  d'armer  contre  le  prince  Famour-propre 
de  son  frère  ;  ce  sentiment  chez  tous  les  hommes  est 
peut-être  le  plus  dominant  :  mis  en  action  dans  l'ame 
d'un  souverain ,  c'est  un  ressort  terrible  qui  produit 
des  excès  inouis.  On  fit  croire  à  François  que  son  frère 
avoit  tenu  sur  son  compte  des  propos  offensans ,  et: 
qu'il  n'attendoit  qu'une  occasion  favorable  pour  exci- 
ter une  révolte  ;  on  n'oublia  point  l'amitié  du  roi 
d'Angleterre  ,  qu'on  représentoit  comme  un  ennemi 
impatient  de  fondre  sur  la  Bretagne  au  moindre  signal 
du  prince  î  en  un  mot,  les  détestables  courtisans  par- 
vinrent à  étouffer  la  voix  de  la  nature,  et  à  en  rompre 
tous  les  noeuds.  La  foiblesse  prit  toute  Falrocité  da 
crime,  et  chaque  jour  la  fortifioit  dans  un  caractère,  le 
jouet  de  la  perfidie  et  de  la  méchanceté. 

Henri  combloit  le  prince  de  Bretagne  de  tous  les 
témoignages  d'une  amilié  sans  réserve  ;  peut  -  être 
entroit  il  dans  un  accueil  si  caressant  quelques  vues  de 
politique  :  le  conseil  d'Angleterre  auroit  bien  désiré 
que  François  eût  été  compris  ,  à  titre  de  leur  vassal , 
dans  le  traité  qui  se  préparoit  avec  Charles  VII.  Quoi 
qu^il  en  soit ,  le  monarque  anglais  prodiguoit  les  fêtes 
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et  les  divertissemens  pour  retenir  son  hôte  à  sa  cour. 
Celui-ci  laisse  voir  au  souverain  un  trouble  que  jus- 
qu'alors il  n'avoit  point  montré  :  Henri  le  surprend 
même  tenant  une  lettre  à  la  main,  et  versant  des  pleurs 
de  colère ,  quHl  s'efforçoit  de  cacher.  —  Qu'avez-vous , 
prince  ?  Quelles  nouvelles  auriez-vous  reçues  ?  vous 
n'ignorez  pas  que  je  suis  votre  ami;  c'est  à  ceiitre 
qu'il  m'est  permis  de  me  flatter  que  vous  n'aurez 
point  de  secrets  pour  moi.  Vos  intérêts  me  sont  trop 
chers...  — Oui,  seigneur,  vous  me  voyez  pleurer; 
vous  voyez  le  prince  de  Bretagne  livré  à  la  plus  vive 
douleur. 

Il  raconte  au  roi  l'origine ,  les  progrès  de  son  amour , 
les  obstacles  qu'on  lui  oppose  ;  il  venoit  d'être  informé 
qu'Artur  et  ses  partisans  faisoient  toutes  les  tentatives 
pour  hâter  un  engagement  qui  ne  devoit  se  conclure 
qu'à  son  retour  ;  on  ajoutoit  que  le  duc  étoit  prêt  à  se 
rendre  à  leurs  pressantes  sollicitations ,  malgré  le 
comte  de  Richement  qui  défendoit  son  neveu  absent  y 
et  qui  vouloit  qu'on  ne  manquât  point  à  la  parole 
qu'on  lui  avoit  donnée  :  cependant  il  lui  écrivoit  tous 
les  jours  pour  l'engager  à  vaincre  un  sentiment  qui 
le  maîtrisoit  plus  que  jamais.  Voilà ,  continue  le  prince 
de  Bretagne ,  comme  on  se  joue  des  promesses  les  plus 
sacrées  et  de  ma  crédulité  !  . . .  Je  vous  quitte  ;  je 
cours  empêcher  cette  union  ,  qui  ne  se  fera  point: 
tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de  sang ,  je  l'em- 
ploierai à  me  venger  ;  je  ne  connois  plus  que  mon 
désespoir;  rien  ne  m'arrêtera....  —  Ecoutez  ,  prince  , 
interrompt  Henri  :  je  ne  prétends  pas  mettre  un  frein 
à  un  ressentiment  qui  n'est  que  trop  légitime  j  loin  de 
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VOUS  blâmer,  je  veux  vous  servir.  Quoi!  vous  avez 
pour  ami  un  roi  puissant  ,  et  vous  n'accepteriez  point 
son  appui  î  On  ose  vous  disputer  ce  qui  vous  est  dû  ! 
Alix  désire  elle-même  porter  le  nom  de  votre  épouse , 
et  d'autres  nœuds  renchaineroient  !  il  n'y  en  a  point 
que  vous  ne  deviez  briser.  Parlez  :  mes  trésors  ,  mes 
soldats ,  toute  l'Angleterre  est  à  vous  ;  volez  en  Bre-  ■ 
tagne  ;  ne  balancez  pas  à  demander  Alix  les  armes 
à  la  main.  C'est  ainsi  qu'agissent  des  hommes  tels  que 
nous;  les  combats  et  le  sang  doivent  marquer  nos 
vengeances  _,  et  l'on  ne  nous  offense  pas  impuné- 
ment. —  Je  suis  sensible ,  seigneur  ,  à  cette  chaleur 
généreuse  qui  daigne  embrasser  si  vivement  mes  inté- 
rêts. Oui ,  j'aime  ,  je  brûle  pour  Alix  ,  et  je  la  possé- 
derai; ou  mon  rival,  et  tout  ce  qui  sert  son  audace, 
moi-même ,  nous  expirerons  percés  de  mille  coups  : 
j'en  fais  le  serment  en  votre  présence  ,  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre.  Mais ,  seigneur  ,  j'oublierois  l'em- 
ploi glorieux  dont  on  m'a  honoré  !  Moi ,  le  ministre  de 
la  paix ,  que  le  comte  de  Richemont  a  cru  assez  grand 
pour  s'élever  au-dessus  de  l'humanité ,  je  porter  ois 
la  guerre  en  Bretagne  !  Un  frère  me  reverroit ,  à  la 
tête  d'étrangers  redoutables,  désoler  nos  provinces, 
les  abandonner  à  tous  ces  fléaux  qui  suivent  le 
meurtre  et  la  désolation  !  Alix ...  je  n'aurois  point  sa 
tendresse ,  seigneur  ;  elle  m'accableroit  de  toute  sa 
haine ,  de  tout  son  mépris  ;  et  que  serois-je  à  mes 
propres  yeux  ?  un  monstre  d'horreur.  Vous  m'aimez, 
prince  :  ne  me  proposez  rien  qui  flétrisse  ma  gloire  ; 
il  m'est  plus  facile  de  mourir. . . ,  Du  moins  ,  inter- 
rompt Henri,  vous  ne  rejeterez  pas  un  foible  don 
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de  mon  amitié  :  je  vous  offre  Tépée  de  connétable 
d^ Angleterre.  —  Je  ne  puis ,  seigneur ,  répondre  encore 
que  par  un  nouveau  refus  :  cette  dignilé  m'obligeroit 
de  tirer  Tépée  contre  le  roi  de  France  mon  oncJe  ;  et 
jamais  ,  jamais  il  n^aura  à  me  reprocher  un  sem- 
blable égarement  :  j'écarte  le  rang  suprême  et  les  droits 
sacrés  de  la  parenté  ^  Charles ,  après  Alix ,  est  ce  que 
j'aime  le  plus. 

Le  prince  de  Bretagne  réussit  dans  les  diverses  com- 
missions dont  le  duc  Tavoit  chargé;  il  n'échoua  qu'au 
seul  article  qui  concernoit  le  comté  de  Bichemont.  Il 
s'éloignoit  à  peine  de  la  cour  anglaise  :  il  apprend  que 


Je  vous  offre  l'e'pée  ^  etc.  Rien  de  plus  vrai  :  le  prince  de 
Bretagne  Pavoit  refusée  noblement ,  dit  un  historien ,  pour 
n'être  pas  obligé  de  faire  la  guerre  au  roi  de  France  son  oncle. 

Le  comté  de  Richemont ^  etc.  Henri  répondit  qu'à  l'égard 
de  ce  comté,  il  avoit  ignoré  jusqu'alors  sur  quel  titre  le  droit 
de  réclamation  ,  de  la  part  des  souverains  de  la  Bretagne  ,  étoit 
établi  ;  il  ajouta  qu'il  feroit  examiner  les  registres  ,  et  qu'il 
rendroit  justice  aux  prétendans.  Voici  l'origine  de  ce  droit 
qu'on  faisoit  valoir  :  j'emprunte  cette  explication  d'un  des 
écrivains  qui  ont  publié  l'histoire  des  ducs  de  Bretagne.  «  Alain 
»  le  Roua: ,  fils  de  Geoffroi  le  Bâtard^  fils  d'Eudon  ,  comte 
•i  de  Penthièvre  ,  de  la  maison  de  Bretagne  ,  ayant  bien  servi 
•9  le  duc  de  Normandie  dans  la  conquête  qu'il  fit  de  l'Angle- 
»  terre  ,  eut  pour  récompense  le  comté  d'Edwin  ,  dans  la 
••  province  d'Yorck  ^  que  l'on  appela  depuis  le  comté  de 
w  Richemont  ,  du  nom  d'un  château  qu'il  y  bâtit  ;  il  mourut 
■»  sans  en  fan  s  ,  mais  Etienne  son  frère  recueillit  sa  succession  : 
»  c'est  de  son  chef  que  les  ducs  de  Bretagne  ont  possédé  dans 
7>  la  suite  le  comté  de  Richemont,  a» 
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le  maréchal  de  Dinan  vient  de  descendre  au  tom- 
beau ;  sa  fortune  alors  lui  semble  prendre  une  nou- 
velle face  'y  il  se  jette  au-devant  d'une  perspective 
qui  lui  sourit.  Alix ,  délivrée  d'une  espèce  de  joug 
dont  elle  ne  pouvoit  s'affranchir  sans  blesser  la  dé- 
cence ,  se  voit  maîtresse  de  sa  destinée  ;  il  court  lui 
demander  sa  main  ,  et  va  l'obtenir;  Artur  n'osera 
pas  seulement  faire  éclater  des  plaintes  :  tout  s'em- 
presse de  se  déclarer  pour  un  amant  qui  a  su  se  rendre 
utile  au  souverain  et  à  l'Etat  ;  il  touche  enfm  à  l'é- 
poque d'un  bonheur  qui  ne  sera  plus  empoisonné  d'a- 
mertume. Voilà  les  images  enchanteresses  qui  flattoient 
l'imagination  du  prince  et  séduisoient  ses  regards. 

Il  s'avançoit  vers  Nantes,  accompagné  de  ses  gentils- 
hommes :  il  aperçoit  à  quelques  lieues  de  cette  ville  , 
près  d'un  château ,  une  foule  de  spectateurs  ;  il 
découvre  un  cortège  brillant  ;  il  voit  une  jeune  per- 
sonne éplorée ,  et  environnée  de  plusieurs  femmes 
qui  la  soutenoient  dans  leurs  bras  :  il  approche,  il 
reconnoît...  c'étoit  tout  ce  qu'il  airaoit  ,  Alix^  que 
Montauban  conduisoit  aux  autels,  du  consentement 
de  sa  famille  et  de  François ,  qui  s'étoit  laissé  vaincre 
par  les  persécutions  de  ses  favoris.  11  n'est  guère  pos- 
sible de  rendre  cette  situalion:  le  prince,  suivi  de  ses 
serviteurs ,  court  à  mademoiselle  de  Dinan ,  pousse 
un  cri  terrible ,  la  voit,  évanouie  _,  l'arrache  des  mains 
de  ses  femmes  ,  la  remet  avec  le  même  emportement 
dans  celles  de  deux  chevaliers  qui  lui  étoient  atta- 
chés ,  et  ordonne  qu'elle  soit  confiée  à  la  garde  d'une 
de  ses  parentes,  dont  le  séjour  touchoit  au  lieu  de 
la  scène.  Déjà  les  armes  étinceloient  3  Artur ,  furieux 
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de  se  voir  enlever  sa  proie ,  veut  à  son  tour  la  res- 
saisir ,  et ,  à  la  tête  de  son  parti ,  il  n'aspire  qu'à  faire 
tomber  sa  rage  sur  la  petite  troupe  de  son  rival. 
Celui  ci  s'écrie:  arrêtez,  qu'on  suspende  les  coups. 
C  e>t  à  moi  de  combattre  pour  Alix ,  et  Montauban 
est  le  seul  objt^t  de  ma  vengeance. . .  Approche,  témé- 
raire :  je  t'affranchis  du  respect  qu'on  doit  au  sang 
de  ses  maîtres  ;  ta  haute  naissance  ,  l'excès  de  mon 
amour ,  voilà  tout  ce  que  j'envisage  aujourd'hui.  Je 
ne  prétends  point  abuser  de  mes  droits  ;  j'aime , 
j'adore  Alix  ,  et  tu  oses  me  la  disputer  î  Sois  mon 
égal  pour  te  mesurer  avec  l'homme  qui  te  déteste  le 
plus ,  et  que  l'un  des  deux  rougisse  cette  terre  de  son 
sang  ;  Alix  sera  au  vaint^ueur. 

Il  tire  aussitôt  son  épée,  invite  Montauban  à  en 
faire  de  même ,  et  commande  qu'on  reste  spectateur 
impartial  du  combat  ;  il  reprend  :  Artur ,  ne  ménage 
point  ma  vie;  sois  assuré  que  je  ne  ménagerai  point  la 
tienne. 

Bientôt  ils  se  sont  atteints;  ce  sont  deux  lions  rugis- 
sans  qui  brûlent  de  se  déchirer.  Le  prince  reçoit  une 
blessure  ;  son  sang  coule  :  on  veut  interrompre  le 
combat.  La  mort  î  s'écrie-t-il  :  je  me  sens  encore  assez 
de  vigueur  pour  percer  le  sein  de  mon  ennemi.  La 
fureur  se  rallume  des  deux  cotés;  Montauban  est  ren- 
versé sur  la  terre  ;  il  prononce,  d'une  voix  défail- 
lante ,  qu'il  expire  ;  ses  amis  le  relèvent  et  se  chargent 
de  l'emmener  avec  eux  ,  tandis  que  le  vainqueur , 
accompagné  de  son  escorte ,  vole  au  château  où  l'on 
avoit  transporté  Alix. 

Mademoiselle  de  Dinan  revenoit  à  peine  de  son 
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évanouissement:  elle  fixe  ses  regards  sur  le  prince  , 
elle  aperçoit  du  sang;  elle  retombe  sans  connoissance  j 
le  prince  lui-même  ,  qui  jusqu'à  ce  moment  avoit  con- 
servé ses  forces ,  chancelle ,  et  bientôt  ne  donne  plus 
aucun  signe  de  vie. 

Alix  rouvre  les  yeux ,  les  arrête  sur  son  amant  :  — 
Il  n'est  plus  !  je  l'arroserois  vainement  de  mes  larmes  ! 
et  c'est  moi ,  c'est  moi  qui  ai  conduit  le  fer  qui  tranche 
sa  vie  î  Ah  1  madame  (en  s'adressant  à  sa  parente), 
recevez  mon  dernier  soupir;  il  m'est  impossible  de 
lui  survivre;  j'ai  tout  perdu  ! 

Elle  succomboit  à  sa  douleur  ;  la  même  journée 
alloit  voir  expirer  Alix  et  le  prince  de  Bretagne.  Celui- 
ci  jette  un  profond  gémissement  qui  annonce  qu'il 
n'est  point  au  rang  des  morts  ;  mademoiselle  de  Dinan 
renaît  avec  le  prince  ,  court  à  lui ,  et ,  oubliant  peut- 
être  ce  qu'elle  se  devoit ,  laisse  éclater  tous  ses  trans- 
ports ,  les  expressions  les  plus  tendres ,  les  assurances 
\t^  plus  touchantes  d'un  amour  que  les  obstacles  n'a- 
voient  fait  qu'enflammer,  les  soins  les  plus  empres- 
sés ,  et  en  est  il  au-dessus  de  ceux  d'une  amante  ? 
toutes  ces  causes  réunies  rappellent  le  prince  à  la 
lumière  ;  il  n'attend  point  que  sa  blessure  soit  guérie  : 
—  Divine  Alix ,  les  momens  nous  sont  chers  ;  je  ne 
revivrai  qu'à  l'instant  où  il  me  sera  permis  de  vous 
nommer  mon  épouse  ;  prévenons  le  retour  d'une 
espèce  de  fatalité  obstinée  à  me  poursuivre  ;  si  je 
n'ai  que  peu  de  jours  à  exister  _,  du  moins  que  je 
meure  dans  le  sein  de  tout  ce  que  j'aime  !  qu'on  lise 
sur  mon  tombeau  :  c'est  ici  que  sont  renferinés  les 
restes  du  mari  d'Alix, 
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Un  amant  aussi  enflammé  devoit  remporter  sur  les 
alarmes  et  les  représentations  de  mademoiselle  de 
Dinan.  C'est  en  vain  qu'elle  lui  expose  les  suites  fu- 
nestes de  cette  union  précipitée  et  formée  sans  l'aveu 
du  souverain  ;  le  prince  n'écoute  que  la  violence  de 
son  amour  :  il  réunit  quelques-uns  de  ses  gentils- 
hommes pour  servir  de  témoins  ;  un  de  ses  chapelains 
est  mandé  j  le  prince  de  Bretagne  est  enfin  au  comble 
de  ses  voeux  ;  il  a  épousé ,  il  possède  tout  ce  qu'il 
adore,  et  Alix,  à  son  tour,  n'envisage  plus  qu'un  mari , 
ou  plutôt  qu'un  amant  digne  de  toute  son  ardeur. 

Artur  _,  pour  ainsi  dire  ,  s'étoit  relevé  du  tombeau  ; 
la  soif  de  la  vengeance  Favoit  rendu  à  la  vie  ;  tous 
les  feux  de  la  fureur  le  dévorent,  quand  il  apprend 
que  son  heureux  rival  tient  Alix  dans  ses  bras  ,qu'elle 
lui  est  enchaînée  par  des  noeuds  que  la  mort  seule 
pou  voit  rompre,  A  cette  nouvelle ,  il  tombe  dans  le 
désespoir ,  il  se  livre  à  tout  ce  que  sa  rage  lui  suggère  , 
résolu  d'employer  les  moyens  ,  quels  qu'ils  soient , 
qui  assureront  la  perte  du  prince  de  Bretagne. 

Tous  les  ressorts  sont  mis  en  oeuvre  ;  l'effort  du 
complot  fut  d'achever  d'ourdir  la  trame  commencée 
avec   tant  de  succès.    La  foiblesse    de   François  se 

La  foiblesse  de  Trançois  ,  etc.  ce  II  étoit  impitoyable 
»  (dit  Villaret)  ,  comme  le  sont  toutes  lei  âmes  foibles  ,  etc.  » 
Mahomet  IV  avoit  de  la  peine  à  prononcer  des  arrêts  de  mort  : 
afin  de  concilier  sa  sensibilité  et  sa  foiblesse  inhumaine  ,  il 
étoit  convenu  qu'on  choisiroit  les  heures  de  son  sommeil  pour 
faire  dans  le  sérail  des  exécutions ,  et  le  sultan  se  livroit  aisé- 
ment au  repos. 
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prêtoit  aisément  aux  soupçons  dont  on  vouloit  l'em- 
poisonner. On  lança  dans  son  coeur  le  dernier  flam- 
beau de  haine  qui  restoit  à  allumer  5  son  frère  ,  en 
un  mot,  ne  lui  parut. plus  qu'un  sujet  coupable  dont 
il  de  voit  presser  la  punition. 

On  est  obligé  de  convenir  que  les  apparences  étoient 
peu  favorables  au  prince;  son  mariage  avoit  les  cou- 
leurs du  rapt  y  et^on  éloignement  de  la  cour  paroissoit 
être  un  aveu  tacite  qu'il  ne  méritoit  point  de  s'y  remon- 
trer. Le  pjincipal  chef  d^accusation  ,  sur-tout ,  qu'on 
se  plaiisoit  à  revêtir  de  toutes  les  formes ,  rouloit  sur 
son  allachement  sans  bornes  pour  la  nation  anglaise  : 
en  effet ,  elle  recevoit  chaque  jour  des  marques  visibles 
de  son  amitié.  Il  avoit  eu  l'imprudence  d'envoyer  à 
Londres  un  de  ses  gentilshommes ,  Thomas  de  Lesquen, 
pour  solliciter  le  paiement  de  la  pension  dont  Henri  Ta- 
voit  gratifié  5  il  se  plaignoit  même,  dans  ses  dépêches  , 
de  la  dureté  de  son  frère  à  son  égard  ,  et  revenuit 
toujours  sur  la  modicité  de  son  apanage.  Les  lettres 
interceptées  ne  laissèrent  plus  douter  au  duc  que  son 
frère  ne  cherchât  à  se  concilier  la  cour  de  Londres. 
Cette  crainte  donna  de  la  réalité  à  tous  les  fantômes 
qu'il  plut  à  la  brigue  de  Monta uban  de  présenter  au 
souverain:  il  voyoit  sans  cesse  l'Anglais  s'emparer  de 
la  Bretagne,  et  lui  ravir  la  couronne  ducale  pour  la 
mettre  sur  la  tête  de  son  frère. 

Cepenriant,  loin  de  s'occuper  des  moindres  objets 
d'ambition ,  le  prince  se  livroit  uniquement  au  plaisir 
de  posséder  Alix.  Non,  redisoit-il  incessamment  à  sa 
femme,  rien  n'approche  de  la  douceur  d'aimer  et 
d'être  aimé  y  ce  n'est  pas  mon  frère  qui  règne ,  c'est 
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moi . . .  qui  suis  le  maître  du  monde  î  un  regard  de  tes 
yeux,  ma  chère  Alix,  porte  renchantement  jusque 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Mon  ame  ,  oh  !  mon  ame 
est  la  tienne  ;  je  ne  respire  que  par  toi  seule  !  j'ai  oublié 
tous  mes  chagrins,  mes  ennemis ,  la  Bretagne ,  Tunivers 
entier  ;  je  ne  puis  être  plus  heureux  I  Ah  I  prince , 
répondoit  cette  charmante  épouse ,  ma  tendresse  est 
aussi  vive  ,  est  plus  vive  que  la  vôtre  ;  vous  savez  que 
ce  n'est  point  le  prince  de  Bretagne  qui  a  su  me  capti- 
ver ,  mais  l'homme  le  plus  sensible  et  le  plus  aimable. 
Croiriez  -  vous  pourtant  que  des  alarmes  continuelles 
altèrent  mon  bonheur?  La  bienveillance,  l'amitié', 
quelquefois  s'afFoiblissent  ;  la  haine  se  fortifie  avec  le 
temps.  Vos  ennemis  ne  sont  point  désarmés.  Artur  ne 
vous  pardonnera  jamais  de  m'avoir  inspiré  un  amour... 
qui  peut-être  sera  pour  vous  une  source  de  maux  ;  ah  I 
quelle  image  je  me  présente  !  Pensez-vous  ,  prince  , 
qu' Artur  m'aimoit ,  que  vous  étiez  son  rival ,  que  vous 
êtes  mon  époux,  un  époux  adoré...  Seigneur,  j'ap- 
préhende tout  d'une  vengeance  excitée  par  la  jalousie  ! 
—  Souveraine  maîtresse  de  mon  ame ,  je  sais  donc 
mieux  aimer  que  vous  !  je  ne  vois  rien  de  tout  ce  qui 
m'environne  j  eh  !  quel  autre  objet  qu'Alix  occupe- 
roit  ma  pensée  ,  mon  sentiment  !  Ils  ont  bien  raison  de 
me  porter  envie  !  c'est  le  bonheur  suprême  que  je 
goûte  !  repoussons ,  repoussons  des  craintes  qui  doivent 
se  dissiper  quand  je  suis  près  de  toi. 

Ces  amans  fortunés  entretenoient  ainsi  leur  ivresse 
et  leur  sécurité.  Le  prince  passoit  avec  Tangui  les 
momens  qu'il  ne  pouvoit  donner  à  sa  chère  Alix  ;  cet 
ami   fidèle   étoit    venu  ie  trouver   dans  sa   retraite 
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du  Guildo,  et  cherchoit  inutilement  à  lui  inspirer  cette 
défiance  sage  et  nécessaire  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  la  dissimulation.  Le  prince  exhaloit 
tout  haut  son  mécontentement ,  et  ^  dans  ses  propos 
contre  les  favoris ,  ne  ménageoit  point  son  frère.  Il 
avoit  fait  venir  de  la  Normandie  quelques  habiles 
archers  anglais  avec  lesquels  il  s'exerçoit  à  tirer  de 
l'arc,  divertissement  qui  l'attachoit  beaucoup _,  et  qui 
fut  une  des  causes  de  sa  perte.  On  travestit  auprès  du 
duc  ces  archers  étrangers  en  émissaires  secrets  qui 
nourrissoient  l'esprit  de  division  et  de  révolte  dont  son 
frère  s'animoit  5  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  s'étoit  vanté 
d'assurer  aux  Anglais  une  descente  en  Bretagne  ;  on 
ajouta  que  quelques-uns  étoient  introduits  dans  les 
châteaux  voisins  de  la  côte. 

Le  connétable ,  à  qui  le  prince  de  Bretagne  avoit 
rendu  compte  de  sa  négociation  par  une  lettre  extrê- 
mement détaillée,  s'étoit  retiré  mécontent  du  duc  son 
neveu  ;  il  écrivoit  à  ce  dernier  :  ((  On  abuse  de  votre 
))  foiblesse  ;  vous  oubliez  que  les  erreurs  des  princes 
))  sont  très-souvent  des  crimes,  et  on  vous  a  fait  com- 
))  mettre  une  injustice  révoltante  :  n'aviez-vous  pas 
))  promis  à  votre  frère  qu'on  attendroit  son  retour  pour 
))  disposer  de  la  main  d'Alix  ?  On  lui  a  manqué  de 
))  parole  ;  le  souverain  a  commis  une  faute  impardon- 
))  nable  ,  et  le  frère  a  offensé  la  nature.  Qu'est-il  arrivé 
))  de  cette  promesse  violée  ?  on  a  réduit  un  malheu- 
))  reux  prince  à  la  triste  nécessité  de  n'écouter  que  la 

JDu  Guildo  )  etc.  Une  des  terres  qui  formoient  la  dot  de 
mademoiselle  de  Dinan  ,  etc. 
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))  fougue  de  son  caractère  :  c'est  donc  sur  votre  con- 
))  seil,  sur  vous-même,  que  doit  retomber  tout  le 
))  blâme  de  l'emportement  qui  Ta  égaré  ;  c'est  vous 
»  qui  l'avez  forcé  à  devenir  coupable  :  il  Test  sans 
))  doute  ,  je  ne  prétends  point  le  dissimuler  ;  mais  il 
))  faut  balancer  d'une  main  égale  ses  vertus  et  ses 
))  vices  ,  ou  plutôt  ses  défauts.  Il  vient  de  vous  ser- 
))  vir  en  Angleterre  ,  vous  et  l'Etat ,  avec  une  noblesse 
))  d'ame  dont  peu  d'hommes  à  sa  place  auroient  été 
)>  susceptibles  ;  il  auroit  pu  facilement  intéresser  à  sa 
))  vengeance  un  monarque  puissant  qui  l'aime ,  et  se 
>)  remontrer  dans  sa  patrie  à  la  tête  d'une  troupe  d'An- 
))  glais.  Avec  le  temps ,  de  la  modération  et  de  sages 
))  conseils  ,  on  seroit  venu  à  bout  de  le  calmer  et  de 
))  l'arracher  à  une  funeste  passion  dont  il  est  la  pre- 
»  mière  victime.  Mon  avis  est  que  vous  lui  pardon- 
))  niez  ,  que  vous  le  rappeliez  à  la  cour ,  et  que  sur- 
))  tout  vous  n'ouvriez  point  l'oreille  aux  suggestions 
))  empoisonnées  d'indignes  favoris.  Je  connois  cette 
î)  espèce  d'hommes  si  méprisable  et  si  dangereuse  : 
))  c'est  un  fléau  nécessairement  attaché  aux  cours,  et 
))  dont  je  n'ai  moi-même  que  trop  ressenti  les  cruels 


l  Je  n^ ai  moi-même ,  etc.  Personne  n'éprouva  plus  que  le  comte 
de  Rîcbemont  toute  la  perfidie  et  la  bassesse  des  favoris.  Tandis 
qu'il  battoit  les  Anglais  et  qu'il  ressuscitoit  la  France  ,  on 
indisposoit  Charles  contre  lui.  II  est  vrai  que  le  cornte  ,  poussé 
à  bout ,  passa  les  bornes  du  mécontentement  :  il  fit  prendre, 
de  son  autorité,  Giac ,  favori  du  monarque,  et  le  condamna 
à  perdre  la  vie  \  ce  qui  fut  exécuté  promptement  ,  quoique 
Giac ,  pour  racheter  ses  jours  ,  eût  fait  offrir  à  Richemont  cent 
mille  écus. 
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))  effets.  Leur  politique  tend  à  vous  asservir  :  sans  le 
))  savoir  ,  vous  serez  l'aveugle  instrument  de  leurs 
»  caprices ,  de  leurs  passions  ,  de  leurs  forfaits  ;  ils 
»  vous  feront  repousser  loin  de  vous  la  bienfaisance  , 
))  la  nature ,  la  justice  ^  ils  précipiteront  votre  frère 
))  dans  des  démarches  qui  ne  trouveront  point  grâce 
))  à  ses  propres  yeux.  Croyez-moi,  mon  neveu  :  quel- 
))  que  élevés  que  nous  soyons  ,  nous  ne  sommes  point 
))  affranchis  de  ces  noeuds  sacrés  qui  lient  tout  ce  qui 
))  existe.  La  première  paix  qu'un  souverain  doit  être 
»  jaloux  de  conserver ,  c'est  celle  qui  lui  attache  sa 
))  famille.  Votre  frère  a  le  coeur  excellent  5  il  vous 
))  aime  :  c'est  à  vous  de  le  corriger,  comme  son  aîné 
))  et  son  maître  ,  en  lui  donnant  des  exemples  de 
»  sagesse  et  d'indulgence ,  etc.  )) 

La  lettre  du  connétable  avoit  paru  ébranler  le  duc: 
Artur  de  Montauban  ,  Hingant ,  d'Espinai  et  quel- 
ques autres  seigneurs  qui  étoient  entrés  dans  le  com- 
plot, changèrent  bientôt  ses  dispositions.  Les  favoris 
ne  vouloient  point  contredire  ouvertement  un  homme 
en  crédit,  tel  que  Richement^  et  qui  avoit  une  sorte 
d'empire  sur  l'esprit  du  souverain  5  ils  employèrent 
donc  toute  l'adresse  des  courtisans  :  ils  engagèrent 
François  à  écrire  au  prince  ,  et  à  lui  commander  de 
revenir  auprès  de  lui  ;  en  même  temps  ,  ils  firent  don- 
ner à  l'époux  d'Alix  des  avis  détournés  ,  qui  lui  pré- 
sentoient  sa  perte  certaine ,  s'il  «e  rendoit  à  l'invitation 
de  son  frère.  Celui-ci  s'étoit  laissé  conduire  a  toutes 
leurs  impressions  ;  sa  lettre  pleine  de  menaces  insul- 
tantes fut  confiée  à  Hingant,  qui  se  chargea  de  la  por- 
ter lui-même  au  Guildo.  Ils  ne  doutèrent  point  que 
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toute  voie  de  reconciliation  ne  fût  fermée  au  malheu- 
reux prince  ,  et  qu'à  la  lecture  d^une  pareille  lettre 
il  ne  se  répandîf  en  plaintes  indiscrètes,  qu'on  se  gar- 
deroit  bien  de  ne  pas  recueillir.  L'événement  ser- 
vit ces  perfides ,  même  au  delà  de  leurs  espérances. 
Hinganl ,  arrivé  au  Guildo  ,  trouve  le  prince  entouré 
d'Anglais  :  il  lui  remet  l'écrit.  A  peine  le  prince  y  a 
jeté  les  yeux  ,  sa  fureur  s'allume  ,  l'impétuosité  de 
son  caractère  éclate  :  —  M'écrire  pour  m'outrager  a 
ce  point  !  oublier  que  je  suis  de  son  sang ,  que  je  suis 
prince  !  . .  Oui ,  il  me  reverra  :  je  vole  auprès  de  lui  , 
mais  les  armes  à  la  main  ;  il  y  a  trop  long  -  temps 
qu'on  me  retient  Tapanage  qui  m'est  dû  5  les  Anglais... 
Ah  !  seigneur  ,  s'écrie  sa  femme  ,  que  dites-vous  ?  que 
dites- vous  ?  ce  n'est  point  là  votre  pensée  !  —  J'en  fais 
serment ,  madame  ,  en  présence  des  braves  gens  qui 
m'environnent  :  mon  frère  ne  m'aura  pas  offensé  impu- 
nément. Et  toi  (s'adressant  à  Hingant)  ,  si  j'en  croyois 
une  juste  indignation,  je  te  ferois  sur  l'heure  repentir 
de  ta  témérité  ;  je  sais  que  tu  as  l'audace  d'être  au 
nombre  de  mes  ennemis  :  j'avoue  que  je  t'ai  manqué  ; 
j'imaginois  que  tu  étois  satisfait  de  la  réparation  :  elle 
ne  te  paroît  point  suffisante  ;  parle  en  ce  moment ,  je 
suis  prêt  à  ne  voir  en  toi  que  le  gentilhomme  (  Hingant 
répond  par  des  expressions  flatteuses  ).  Vil  courtisan , 
n'ajoute  point  la  bassesse  à  la  perfidie  j  je  n'ai  plus 
rien  à  te  dire  ;  contente-toi  du  personnage  de  délateur  : 
va  rendre  compte  au  duc  de  quelle  façon  j'ai  reçu 
son  message;  sors.  .  .  Ne  manque  pas  de  lui  rapporter 
que  mon  ressentiment  ne  connoîtra  point  de  bornes. 
Hingant  quittoit  l'appartement.   Alix  court  après 

lui: 
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lui  :  —  N'en  croyez  point  le  prince  ;  son  désespoir 
Fégare;  son  cœur  m'est  connu  5  assurez  le  duc  qu'il  ne 
démentira  jamais  son  attachement,  sa  fidélité.  Elle 
rentre ,  et  ne  cache  point  l'excès  de  sa  douleur.  Tangui , 
Millon  ,  Braibrassu  (  ces  derniers  étoient  attachés  au 
prince  depuis  son  enfance  ),  lui  remontrent ,  les  larmes 
aux  yeux ,  tout  ce  que  de  fidèles  serviteurs  doivent  à 
leur  maître  ,  la  vérité  :  —  Ah  !  monseigneur ,  à  quel 
emportement  vous  vous  êtes  abandonné  !  Vous  vou- 
lez donc  entraîner  votre  perte,  celle  de  tous  les  vôtres, 
celle  de  la  princesse  ?  Hingant,  n'en  doutez  point ,  ne 
laissera  échapper  aucune  de  vos  expressions;  il  les 
présentera  à  votre  frère,  revêtues  des  plus  noires 
couleurs.  Hélas  (  peut-être  (car  il  faut  tout  attendre 
des  méchans  )  ,  on  cherche  à  vous  trouver  criminel. 
La  princesse  a  raison  :  ce  n'est  pas  votre  cœur  qui 
s'est  exprimé  ;  combien  de  fois  vous  nous  avez  dit  que 
le  duc  vous  étoit  cher ,  que  vous  aimiez  votre  patrie  , 
que  vous  répandriez  tout  votre  sang  pour  le  bien  de 
votre  famille  et  celui  de  l'Etat  I  Ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  parlé  5  et  l'on  vous  jugera  sur  ce  qui  vient  de 
vous  échapper  !  .  .  .  Vous  pleurez.  ,  .  .  — Oui,  mes 
amis  ,  vous  voyez  couler  mes  larmes:  digne  épouse, 
excuse  ton  amant  ;  ces  fureurs  ne  peuvent  partir  que 
de  l'amour. . .  Malheureux  caractère  que  je  ne  saurois 
domter ,  et  qui  me  précipite  dans  des  extrémités  !  . . . 

Aucune  de  vos  expressions  ,  etc*  En  efTet  Hingant  ne 
manqua  pas  d'empoisonner  l'esprit  du  duc  ;  il  lui  rapporta  que 
le  prince  lui  avoit  paru  aliéné ,  hors  de  sens  ,  et  enragé  ;  ce 
«ont  ses  propres  paroles. 

Tome  II,  D 


5o  i>E  Prince  de  Bretagne, 
Mes  amis ,  ma  chère  Alix ,  oh  !  je  me  fais  encore  plus 
de  reproches  que  vous  ne  m'en  faites  !  je  suis  le  pre- 
mier à  m'accuser,  à  me  condamner:  mais  le  duc.  . 
Savez-vous  qu'il  me  menace  de  briser  des  noeuds.  .  . 
Qu'on  m'ôte  la  vie  ,  plutôt  que  de  me  séparer  d'Alix... 
Les  perfides  !  comme  ils  se  jouent  de  ma  facilité  à 
ressentir  vivement  leurs  outrages.  Qu'ils  me  con- 
noissent  bien  !  Ce  sont  eux,  les  cruels  ,  qui  m'ont  ravi 
le  cœur  d'un  frère  !  ils  lui  prêtent  leur  ame  basse 
et  détestable  !  Je  le  vois  :  je  l'ai  perdu  pour  ne  jamais 
le  retrouver  !  . .  J'entrevois  un  avenir.  .  .  Alix  ,  reste 
toujours  contre  mon  coeur ,  et  je  brave  l'infortune  la 
plus  effrayante.  En  disant  ces  mots ,  il  court  à  son 
épouse  ,  la  presse  dans  ses  bras ,  l'inonde  de  ses 
pleurs  :  —  Je  suis  bien  malheureux  !  on  me  force  à 
rougir  de  moi-même. 

On  profite  de  cette  disposition  du  prince  ;  on  le  déter- 
mine à  envoyer  à  son  frère  une  lettre  où  il  peignoit 
toute  sa  sensibilité  et  son  repentir.  Il  rejetoit  ses 
réponses  a  Hingant  sur  la  violence  de  son  amour. 
Il  promettoit  d'aller  avec  sa  femme  se  jeter  aux  pieds 
de  son  souverain  et  de  son  frère  dont  il  réclamoit  la 
tendresse. 

Cette  espèce  d'acte  d'humiliation  ne  désarma  point 
la  colère  de  François  qu'on  ne  cessoit  d'irriter  ;  il  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  auprès  de  Charles ,  à  Chinon  : 
inspiré  par  les  implacables  ennemis  du  prince ,  il  indis- 
posa ce  monarque  contre  lui ,  le  représenta  comme 

■'  ■■ 

//  indisposa  ce  monarque  ,  etc,  (  Ce  sont  les  expressions  de 
Villaret.  )   «  Il  eut  l'art  d'intéresser  le  roi  dans  sa  vengeance  ; 
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Vamï  le  plus  zélé  du  roi  d'Angleterre ,  prêt  à  devenir 
un  rebelle ,  im  frère  dénaturé  ,  parla  de  Toffre  de  l'é- 
pée  de  connétable  qu'on  lui  avoit  faite ,  obtint  enfin  de 
Charles  qu'on  enverroit  des  gens  de  guerre  l'arrêter. 
Le  duc  et  ses  lâches  complices  avoient  combiné  que , 
ce  coup  d'autorité  émanant  du  roi  de  France ,  le  pri- 
sonnier seroit  regardé  tel  qu'un  criminel  d'Etat. 

Le  duc  de  Bretagne  avoit  quitté  la  cour  de  France; 
son  oncle  ,  le  comte  de  Richemont ,  indigné  de  sa  con- 
duite à  l'égard  de  son  frère ,  s'étoit  peu  ménagé  dans 
ses  témoignages  de  mécontentement ,  il  ne  l'a  voit  pas 
même  visité.  Il  apprend  qu^il  s'est  tramé  un  complot 
contre  son  neveu  ,  et  qu'on  avoit  eu  l'adresse  d'y  inté- 
resser le  pouvoir  et  le  ressentiment  du  monarque  fran- 
çais ;  il  court  chez  le  roi  :  —  L'ai  -  je  bien  entendu  , 
sire?  on  a  juré  la  perte  d'un  prince  infortuné;  un 
frère  s'élève  contre  son  frère ,  médite  sa  ruine  ;  et 
le  protecteur  de  l'innocence  persécutée  ,  celui  qui  tend 
une  main  secourable  à  quiconque  l'implore  ^  un  roi 
de  France  prêteroit  son  appui  sacré  à  de  semblables 
manoeuvres  !  Ce  seroit  vous ,  sire ,  qui  travailleriez 
à  la  destruction  de  la  maison  de  Bretagne  !  vous  ren- 
driez irréconciliables  les  deux  frères  déjà  divisés  î 

Le  roi  aimoit  le  connétable  :  loin  d'être  blessé  de  Ja 
liberté  avec  laquelle  ce  grand  homme  venoit  de  lui 
parler ,  il  est  touché  de  sa  douleur.  Beau  cousin  » 
lui  dit-il ,  pourpoyez-y ,  et  faites  diligence ,  autre- 

»3  Charles  commit  une  injustice  ,  abusé  par  un  prince  sans 
95  esprit  et  sans  caractère:  leçon  importante  pour  les  sou- 
»  verains  î  »> 
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ment  la  chose  ira  mal  ;  car  ils  ont  tous  délibéré 
de  prendre  le  prince  de  Bretagne ,  et  de  le  mettre  es 
m^ains  du  duc^  lequel  a  résolu  de  r emprisonner.  Le 
comte  de  Richemont  est  frappé  de  ce  qu'il  entend. 
Charles  lai  avoue  qu'il  a  envoyé  en  Bretagne  quatre 
cents  lances  sous  les  ordres  de  l'amiral  Coétivi ,  que 
ces  troupes  doivent  aller  au  Guildo  se  saisir  du  prince  ; 
il  ajoute  qu'on  Fa  représenté  comme  un  factieux  qui 
ne  respiroit  que  Toccasion  d'appeler  les  Anglais  dans 
sa  patrie  ;  que  d'ailleurs  il  détestoit  les  Français  et  leur 
maître  :  le  roi  appuya  beaucoup  sur  ce  dernier  chef 
d'accusation.  —  On  vous  a  trompé  ,  sire,  on  vous  a 
trompé.  Mon  neveu  vous  aime  autant  qu'il  vous  res- 
pecte. C'est  pour  ne  pas  se  trouver  les  armes  à  la 
main  contre  votre  majesté  ,  qu'il  a  refusé  l'épée  de 
connétable  que    lui    ofFroit  Henri  j  voilà  ,  sire  ,  les 
coups  les  plus  cruels  que  la  calomnie  pût  lui  porter  : 
je  vole  à  son  secours ,  et  je  l'amène  à  vos  genoux , 
lui  et  son  épouse  j  vous  verrez  leurs  larmes ,  et  vous 
saurez  de  leur  propre  bouche  combien  ils  vous  sont 
attachés. 

Le  comte  de  Richemont  profite  de  la  permission  que 
lui  avoit  accordée  le  roi  ;  il  ne  perd  pas  un  moment  : 
impatient  d'arriver  en  Bretagne ,  il  précipite  son 
voyage  ,  court  joindre  le  duc  à  Dinan  ;  il  aperçoit 
d'honnêtes  gens  affligés ,  les  favoris  pleins  d'une  joie 
insolente,  le  duc  embarrassé  à  son  aspect;  enfin  il 
apprend  que  le  prince  est  arrêté. 

Rien  de  plus  vrai  que  cette  affreuse  nouvelle.  Le 
prince,  endormi  dans  la  plus  profonde  sécurité,  espé- 
rant toujours  que  sa  conduite  et  le  temps  lui  procure- 
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roient  son  raccommodement  avec  son  frère ,  se  livroife 
à  des  amusemens  innocens  :  il  jouoità  la  paume  avec 
ses  éciiyers.On  lui  annonce  que  des  gens  de  guerre 
se  présentent  devant  le  château  5  aussitôt  qu'il  est  ins- 
truit que  ces  troupes  viennent  de  la  part  du  roi  de 
France ,  il  ordonne  qu'on  se  hâte  de  leur  ouvrir  les 
portes  j  du  plus  loin  qu'il  les  aperçoit ,  il  leur  crie  : 
soyez  les  bien  venus,  et  donnez-moi  des  nouvellefi 
de  mon  cher  oncle.  Quelle  réponse  lui  est  rendue  ! 
que  i^ii  fait-on  lire?  l'ordre  de  Farréter,  Ce  prince 
en  poussant  un  profond  soupir  :  —  Ah!  je  n^atten- 
dois  pas  ce  coup  du  parent  qui  m'est  le  plus  cher  ! 
On  s'empare  des  clefs  du  château ,  de  sa  vaisselle  d'or 
et  d'argent ,  et  l'on  se  saisit  de  sa  personne;  sa  femme^ 
tout  en  larmes ,  veut  absolument  le  suivre ,  ainsi  que 
Tangui  et  tous  ses  serviteurs,  et  demande  à  partagei? 
sa  captivité. 

De  quelle  indignation  est  frappé  le  connétable  î 
C'est  un  souverain ,  dit-il  au  duc ,  qui  abuse  de  son 
autorité  pour  opprimer  une  innocente  victime  aban- 
donnée à  la  méchanceté  de  ses  vils  courtisans  !  C'est 
un  frère  qui ,  sans  égard  pour  les  liens  du  sang ,  fait  le 
malheur  de  son  frère  ,  et  le  plonge  dans  une  prison  ^ 
Duc,  ce  n'est  pas  vous  que  j'accuserai  :  j'aime  à  croire 
encore  que  la  nature  n'est  point  éteinte  dans  votre 
coeur  ,  qu'elle  vous  parle ,  cette  nature  outragée  :  mais 
on  vous  empêche  d'entendre  ses  cris.  C'est  vous  que 
j'interrogerai ,  vous  qui  égarez  à  ce  point  l'ame  de 
votre  maître ,  vous  qui  colorez  du  prétexte  spécieux 
de  raison  d'Etat  ,  vos  animosités  particulières  ,  vos 
perfidies  couvertes,  vos  trames  infernales:  Artur  ^ 
Hingant,  d'Espinai  ,  osez  me  répondre  :  quels  sont  à 
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vos  yeux  les  crimes  du  prince  de  Bretagne  ?  Il  s^est 
plaint  de  la  modicité  de  son  apanage  ;  il  a  témoigné 
de  la  reconnoissance  aux  Anglais  chez  lesquels  il  a  été 
élevé.  Je  ne  prétends  point  déguiser  ses  fautes  j 
Montauban ,  je  sens  que  vous  devez  être  son  ennemi  : 
il  est  Fheureux  possesseur  d'une  femme  que  vous 
aimiez  :  mais  haïssez  le  prince  ,  sans  ajouter  Finjus- 
tice  à  la  haine  ;  ayez  la  noblesse  de  confesser  à  votre 
souverain  que  c'est-là  le  vrai  motif  qui  vous  anime  , 
que  vous  ne  respirez  que  la  perte  d'un  rival.  Et  vous , 
lâche  Hingant,  puisque  vous  nourrissez  dans  votre 
ame  une  vengeance  que  ne  pourroient  désarmer  toutes 
les  réparations ,  courez  demander  à  mon  neveu  qu'il 
mesure  son  épée  avec  la  vôtre  ;  il  ne  fera  point  valoir 
les  privilèges  du  rang  suprême,  et  il  vous  satisfera 
sans  hésiter.  Cruel  !  percez-lui  le  sein ,  mais  ne  l'as- 
sassinez pas  par  de  honteuses  calomnies  ;  ne  le  perdez 
point  dans  l'esprit  de  son  frère  et  de  son  souverain. 
Pour  vous  ,  ministre  des  autels  ,  si  peu  digne  de  votre 
emploi,  rougissez  du  rôle  qu'on  vous  fait  jouer,  et 
reprenez  le  caractère  de  votre  état.  Est-ce  le  ciel  qui 
vous  ordonne  d'armer  un  frère  contre  un  frère  ?  Ah  î 
duc,  ne  les  écoutez  pas,  ne  les  écoutez  pas;  prêtez 
l'oreille  à  cette  voix  que  vous  ne  sauriez  étouffer;  sui- 
vez votre  propre  penchant  :  votre  coeur ,  oui ,  votre 
coeur,  j'en  suis  assuré,  vous  sollicite,  demande  grâce 
en  faveur  d'un  infortuné  qui  s'est  laissé  entraîner  dans 
des  fautes. . .  Il  n'a  jamais  commis  de  crime ,  il  en  est 
incapable. . .  Je  vous  connois  :  on  abuse  de  votre  foi- 
blesse;  vous  en  triompherez  ,  vous  entendrez  le  senti- 
ment :  venez ,  prince ,  venez  avec  moi  ouvrir  la  prison 
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d'un  frère. . , .  accourez  lui  pardonner  ,  Fembrasser  y 
pleurer  avec  lui. 

Le  duc  est  ébranlé,  il  cède  aux  instances  de  son 
oncle;  un  de  ses  favoris  lui  parle  bas,  et  veut  l'em- 
pêcher de  suivre  le  connétable  qui  s'écrie  :  Duc ,  ces 
perfides  ne  l'emporteront  pas  sur  la  nature  et  l'équité; 
je  vois  qu'ils  tentent  de  vous  ramener  à  leur  caractère 
inhumain.  Je  sais  le  respect  qu'on  doit  à  vos  pareils  : 
mais  qu'on  n'oblige  pas  le  comte  de  Richement  à  sortir 
des  bornes  qu'il  veut  bien  se  prescrire....  Mon  neveu, 
votre  frère  ne  restera  pas  plus  long-temps  dans  les  fers  : 
vous  allez  vous-même  les  briser,  ou....  je  n'écoute 
que  ma  fureur;  le  prince  est  libre  par  moi,  et  je 
donne  la  mort  au  premier  insolent  qui  s'opposera 
à  sa  délivrance.  Le  comte  de  Richement  ne  souffrira 
pas  qu'on  vous  déshonore  à  ce  point. 

Un  murmure  s'étoit  élevé  dans  l'assemblée;  une 
femme  entre  les  cheveux  épars ,  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  la  douleur  sur  le  front,  et  court  se  précipiter 
aux  genoux  du  duc ,  qui  reconnoît  l'épouse  du  prince 
de  Bretagne  :  il  veut  la  relever.  —  Non,  seigneur, 
j'y  resterai ,  j'y  mourrai ,  si  vous  refusez  de  m'enten- 
dre.  Hélas  !  mon  mari ,  votre  frère  est  traîné  dans  une 
prison  comme  un  criminel  !  .  .  .  Seigneur ,  c'est  moi 
qu'on  doit  punir  de  la  seule  faute  qu'on  puisse  lui 
reprocher  :  je  lui  ai  inspiré  xin  amour  malheureux.  . . 
que  je  n'ai  jamais  ressenti  pour  Montauban  ;  le  prince 
a  formé ,  sans  votre  consentement ,  des  noeuds  qui 
m'attachent  à  son  infortune  ;  c'est  moi ,  c'est  moi  qui 
languis  dans  les  horreurs  d'une  captivité...  On  s'est 
assez  vengé  y  puisque    vous   ne   Faimez    plus ,  lui  ^ 
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seigneur ,  qui  vous  plaint ,  qui  vous  chérit  malgré 
les  injustices  dont  il  est  accablé  !  Ah  !  ce  n'est  pas  mon 
époux  qui  a  oublié  que  vous  étiez  son  frère  ! 

Le  comte  de  Ricliemont  interrompt  sa  nièce  :  —  Tes 
pleurs  n'auront  pas  coulé  inutilement ,  allons  duc,  vous 
les  arrêterez ,  ces  larmes  qui  doivent  vous  toucher  ; 
donnez- moi  votre  main,  laissez-vous  fléchir,  et  que 
vous  me  deviez  une  action  de  bienfaisance  et  de  justide. 

Il  entraîne  son  neveu ,  qui  cependant  regardoit  ses 
courtisans ,  et  cherchoit  à  lire  dans  leurs  yeux  s'ils 
approuvoient  sa  démarche. 

Le  prince ,  privé  de  la  liberté ,  doutoit  encore  s'il 
ïi'étoit  pas  le  jouet  des  illusions  d'un  songe  :  —  C'est 
moi  qui  suis  dans  les  fers  ;  et  l'on  s'est  servi  du  plus 
cher  de  mes  parens ,  du  plus  grand  des  rois ,  pour 
me  porter  ces  coups  !  Ah  !  mon  frère ,  mon  frère  !... 
Quel  nom  m'est  échappé  !  Cruel  î  un  titre  si  doux 
n'est  plus  le  tien  !  Tu  ne  les  connois  plus,  ces  tendres 
sentimens  que  j'éprouve  encore  pour  toi  !  Eh  î  que 
devient  Alix  ?  Sans  doute  mon  l\orrihle  situation  lui 
coûte  des  pleurs  ;  je  ne  lui  ai  causé  que  des  chagrins  ! 
voilà  le  partage  du  plus  ardent  amour  !  C'est  cet 
amour  qui  fait  tous  mes  malheurs ,  qui  fait  ceux 
d'Alix  ,  d'une  épouse  adorée  !  Encore  si  je  souffrois 
seul  !  mais  tous  ces  traits  frappent  Alix.  ...  Le  ciel 
m'abandonneroit-il  ?  Oh  ?  je  vis ,  je  vis  pour  la  ven- 
geance. Le  roi  d'Angleterre  sera  informé  de  ma 
détention  j  son  amitié  volera  à  mon  secours.  Frère 
inhumain ,  ou  plutôt  le  plus  sombre  des  tyrans  ; 
monstres  qui  lui  soufflez  votre  esprit  de  cruauté ,  qui 
le  dénaturez,  je  vous  ferai  payer  cher  ces  larmes  quQ 
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VOUS  faites  répandre  C^est  par  des  torrens  de  sang  que 
je  les  expierai.  Je  n'ai  plus  de  famille ,  de  parens  : 
venez,  venez,  Anglais;  que  ma  prison,  que  la  Bre- 
tagne entière  ne  soit  plus  qu^un  lieu  de  désolation  I  .  . 
Que  dis-je  ,  malheureux  ?  où  m'emporte  ma  douleur  ? 
Ah  ?  je  retiendrois  les  coups  qui  menaceroient  mon 
pays,  mon  frère  5  j'exposerois  encore  pour  eux  cette 
vie..  .  qu'ils  ont  dessein  de  m'arracher,  que  j'exha- 
lerai sous  le  fardeau  de  tant  de  disgrâces.  Fasse  le  ciel 
que  celle  d'Alix  soit  épargnée  !  je  pardonne  tout  à  mes 
persécuteurs,  pourvu  qu'elle  ne  partage  point  l'excès 
des  maux  dont  ils  m'accablent  ! 

Le  prince  entend  quelque  bruit  à  la  porte  de  sa  pri- 
son 5  elle  s'ouvre  :  il  voit  le  connétable  qui  tenoit  le 
duc  par  la  main ,  et  que  suivoient  Pierre  de  Ere- 
tagne  et  Alix.  Plusieurs  seigneurs  les  accompagnoient. 
Le  prince  s'écrie  :  je  vous  revois  ma  chère  Alix  î  Elle 
va  tomber  _,  en  pleurant ,  dans  ses  bras.  Mon  neveu , 
dh  le  connétable ,  voici  votre  frère  que  je  vous  amène  : 
demandez-lui  pardon ,  et  il  vous  rend  votre  liberté. 
—  Lui  demander  pardon  !  m'humilier  jusqu'à  cet  abais- 
sement I  Et  qu'a-t-on  en  effet  à  me  reprocher  ?  Des 
crimes ,  répond  le  duc  qui  a  déjà  repris  toute  sa 
haine  ,  la  perfidie ,  le  rapt ,  l'ingratitude  ;  vous  avez 
recherché  l'appui  des  Anglais  ,  vous  les  avez  attirés 
dans  votre  château  j  tous  les  jours,  vous  écrivez  à 
Henri ,  et  vous  en  recevez  des  réponses.  Vous  avez  arra- 
ché des  bras  de  Montauban  une  femme  qui  ne  devoit 
pas  être  la  votre  :  au  mépris  de  toutes  les  lois,  vous 
l'avez  épousée  ,  et ,  pour  couronner  vos  égaremens , 
vous  me  portez  une  inimitié.  .  .  vous  en  voulez  à  ceux 
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que   j'honore   de   ma  protection  ,    à    mon   pou  voit 
suprême,  et  peut-  être  à  ma  vie.  Est-ce  à  moi  d'en 
douter  ?  Ah  !  mon  frère ,  interrompt  le  prince  avec  viva- 
cité ,  le  croiriez-vous  que  vos  jours  ne  me  sont  pas  aussi 
chers  que  les  miens  mêmes,  que  ceux  d'Alix?  Voilà 
où   d'indignes  courtisans  vous  ont  amené  !  ils  m'ont 
ôté  votre  cœur  5  la  nature ,  la  nature ,  quelques  efforts 
que  je  fasse,  ne  peut  plus  y  rentrer  pour  moi  :  idée 
cruelle  qui  me  désespère  !  Non,  qu'on  ne  m'accuse 
point  de  forfaits  aussi  monstrueux  :  je  vous  ai  tou- 
jours respecté  ,  toujours  chéri.  Il  est  vrai  que  j'aime 
les  Anglais  ;  ils  ont  pris  soin  de  mon  enfance  ;  j'ai 
puisé   dans  leur  société  cet  esprit  de  franchise  et  de 
liberté  qui  est  étranger  en  ces  lieux  ;  leurs  goûts ,  leurs 
amusemens  sont  les  miens  ;  leur  souverain  est  mon 
plus  tendre  ami  :  mais  j'en  appelle  à  son  propre  témoi- 
gnage :  ai-je  jamais  oublié  avec  lui  que  j'étois  votre 
frère ,  votre  premier  sujet ,  le  neveu  du  roi  de  France , 
que  la  Bretagne  étoit  ma  patrie?  Que  Henri,  que  toute 
l'Angleterre  prononce  ,  et   les   calomniateurs  seront 
confondus.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  mon  amour  est 
extrême,  que  j'ai  enlevé  Alix  à  son  ravisseur...  Nous 
nous  aimions  j  vous-même ,  ne  m'aviez- vous  pas  engagé 
votre  parole  que  le  mariage  avec  Artur  seroit  sus- 
pendu ?  Je  regardois  cette  promesse  comme  un  ser- 
ment inviolable  ,  et  j'apprends  qu'on  traîne  Alix  aux 
autels^  je  la  vois  dans  les  bras  d'un  perfide  qui  m'a 
perdu  auprès  de  vous:  alors,  je  Favouerai,  je  n'é- 
coute plus  que  cette  passion  qui  ne  s'éteindra  qu'avec 
ma  vie.  . .  Mon   frère ,  n'auriez-vous   jamais  aimé  ? 
l'amour ,  l'amour  est  capable  de  tout. 
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François  paroissoit  écouter  le  prince  plus  favora- 
blement. Alix  prend  la  parole  :  —  Je  vous  l'ai  dit , 
seigneur  :  c'est  moi  seule  qui  suis  coupable  ;  s'il  vous 
faut  une  victime,  n'allez  pas  plus  loin;  que  j'occupe 
ici  la  place  de  mon  épcmx  :'  ah  !  qu'on  me  charge 
de  fers  ,  qu'on  termine  une  misérable  existence, 
pourvu  que  le  prince  soit  libre ,  qu'il  désarme  cette 
méchanceté  acharnée  à  sa  perte  ,  que  vous  lui  ren- 
diez vos  bonnes  grâces  ;  pourvu  qu'il  retrouve  un 
frère 5  hélas  !  j'emporterai  dans  le  tombeau  une  douce 
satisfaction,  si  ma  mort  lui  peut  être  utile. 

Le  prince  ne  laisse  pas  achever  sa  femme  ;  il  court 
vers  elle  ,  l'arrose  de  ses  larmes.  Elle  lui  dit  à  voix 
basse  :  jetez- vous  aux  pieds  de  votre  frère  ;  son  époux 
fait  un  geste  qui  décèle  sa  répugnance.  Alix  ne  lui 
adresse  que  ce  mot ,  vous  m'aimez  !  Aussitôt  le  prince 
tombe  aux  genoux  du  duc  :  —  Qu'exjgez-vous  de  plus? 
Votre  frère  ,  seigneur ,  est  prosterné  devant  vous. 
Seriez-vous  inexorable  ? 

Le  souverain  est  ému;  il  ne  peut  même  cacher  son 
attendrissement.  Soudain  Alix,  le  comte  de  Richemont 
et  Pierre  de  Bretagne  embrassent  ses  pieds.  Le  comte 

François  est  ému  ,  etc.  La  nature  humaine  seroit-elle  sus- 
ceptible de  tant  de  barbarie  ?  Il  y  a  des  écrivains  qui  avancent 
le  contraire  :  ils  prétendent  que  loin  d'être  touché  ,  le  duc  con- 
servant son  caractère  inflexible ,  «  eut  la  bassesse  d'abuser  de  la 
30  situation  du  prince,  et  même  de  l'insulter  par  des  railleries 
»  indécentes  33.  Voilà  l'espèce  d'hommes  dont  la  véridique  his- 
toire doit  à  jamais  faire  justice  ,  en  condamnant  leur  mémoire  à 
une  éternelle  exécration. 
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s'écrie  :  hésiteriez- vous  encore  à  lui  pardonner  ?  Nous 
ne  rougissons  pas  de  nous  abaisser  ;  et  c'est  votre 
oncle  lui-même  ^  le  connétable  de  France ,  qui  implore 
sa  grâce  à  vos  genoux. 

Le  duc  ouvre  enfin  ses  bras  au  prisonnier  ,  dont  les 
fers  vont  tomber.  Il  promet  de  tout  oublier  ;  la  nature 
a  triomphé ,  et  la  force  du  sang  Fa  emporté  sur  cette 
aversion ,  le  fruit  de  tant  d'odieuses  manoeuvres. 

On  n'attend  plus  que  le  moment  où  le  prince  sortira 
de  la  prison;  son  épouse  demeure  seule  avec  lui, 
A  peine  le  duc  s'est  éloigné  :  —  Jugez ,  ma  chère  Alix  , 
de  l'empire  que  vous  avez  sur  mon  ame  !  c'est  plus 
cent  fois  que  de  mourir  pour  vous.  Je  vous  ai  obéi  ; 
je  me  suis  anéanti  à  votre  voix  pour  prendre  la  pos- 
ture la  plus  humiliante  :  et  devant  qui  me  suis  -  je 
abaissé  ?  devant  mon  frère ,  devant  mon  tyran.  L'a- 
vez -  vous  remarqué  ?  il  n'a  cédé  qu'à  l'espèce  d'auto- 
rité que  le  connétable  a  sur  nous  ;  ce  n'est  qu'à  regret 
qu'il  m'a  laissé  accourir  dans  ses  bras  :  non ,  je  ne 
regagnerai  jamais  son  amitié  5  je  connois  trop  le  sen- 
timent pour  m'en  imposer  ;  un  coeur ,  Alix ,  qui  sait 
vous  aimer  ne  peut  s'y  méprendre.  Le  duc  ne  con- 
servera pas  long  -  temps  cette  sensibilité  que  vous  et 
le  comte  de  Richement  avez  seuls  été  capables  d'ex- 
citer. ...  —  Quelle  cruelle  défiance ,  prince  ,  vient  em- 
poisonner un  bonheur  dont  tout  nous  assure  ?  Pour- 
quoi prêter  au  duc  cette  inhumanité  ?  Eh  !  qui  ne  s'at- 
tendriroit  sur  votre  situation?  Il  n'est  point  de  coeur 
assez  endurci  pour  résister  à  des  prières  si  touchantes  ! 
Je  n^en  doute  point  :  le  duc  a  craint  de  nous  montrer 
tout  ce  que  vous  lui  avez  inspiré  j  c'est  sa  grandeur 
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qu'il  faut  accuser  de  l'avoir  empêché  de  mêler  ses 
pleurs  aux  nôtres.  Prince  ,  c'est  d'aujourd'hui  que 
votre  destinée  commence  :  vos  ennemis  vont  être  con  i 
fondus.  Ils  seront  les  témoins  de  cette  réunion  ,  ils 
trembleront  ;  mais  ,  croyez-moi ,  c'est  l'instant  de  leur 
pardonner;  votre  grande  ame  m'est  connue ,  et,  le  jour 
de  notre  bonheur ,  tout  le  monde  doit  être  heureux. 

Une  amante  persuade  facilement.  Le  prince  bannit 
les  soupçons ,  et  s'abandonne  à  toute  l'ivresse  de  la 
joie  dont  sa  femme  est  pénétrée.  Ils  forment  le  projet 
d'aller  loin  de  la  cour  s'ensevelir  dans  une  de  leurs 
terres ,  d'y  vivre  l'un  pour  l'autre  ,  de  s'y  remplir  de 
leur  attachement  mutuel.  L'amour  n'est-il  pas  tou*, 
disoient-ils ,  pour  deux  coeurs  sensibles  ?  Qu'est-ce  que 
la  grandeur  auprès  de  cette  pure  tendresse  que  l'on 
goûte  toujours  avec  un  nouveau  charme,  et  qui  ne 
s'altère  jamais  ?  Qui  sait  aimer  trouve  tous  les  plaisirs 
dans  son  ame  ;  les  autres  passions  sont  hors  de  nous  : 
c'est  l'amour  qui  est  la  véritable  passion  du  coeur  5 
livrons  -  nous  à  sa  séduction.  Heureux  par  nous- 
mêmes  5  puissions  -  nous  être  oubliés  de  la  terre 
entière  !  tous  nos  chagrins  seront  dissipés. 

L'approche  de  plusieurs  personnes  se  fait  entendre. 
On  vient  vous  rendre  la  liberté,  s'écrie  Alix  î  cher 
priiïce  ,  n'oubliez  pas  de  revoler  dans  le  sein  de  votre 
frère.  Nos  malheurs  sont  donc  finis  ! 

Quelle  affreuse  révolution  I  Des  gardes  paroissent  : 
—  Madame ,  nous  avons  ordre  de  vous  séparer.  — 
Mon  époux  n'est  pas  libre  ?  —  Nous  exécutons ,  ma- 
dame ,  les  volontés  du  souverain  ;  nous  n'avons  rien 
à  dire  5  daignez  seulement  vous  retirer.  —  Je  cours 


6«  LE  Prince  de  Bretagne, 
vers  le  duc  ;  auroit-il  changé  de  sentiment  ?  Elle 
embrasse  son  mari ,  le  serre  contre  son  coeur ,  en  obser- 
vant un  morne  silence  ,  et  le  quitte  après  avoir  poussé 
un  cri  lugubre  :  il  demeure  immobile ,  accablé  de  la 
foudre  ;  il  n'est  ré\neiilé  de  ce  sommeil  de  douleur  que 
par  de  nouveaux  coups  ;  on  lui  présente  des  fers, 
—  Des  fers  '  à  moi  !  Les  fers  !  (  les  gardes ,  en  lui 
enchaînant  les  deux  mains  ,  ont  de  la  peine  à  cacher 
le  trouble  qu'ils  éprouvent.  )  Il  n'y  aura  donc  dans  la 
nature  que  mon  frère  qui  soit  insensible  !  Apprenez- 
moi  ,  de  grâce ,  ce  qui  peut  m'attirer  cet  excès  dHn- 
justice  et  de  barbarie  ,  et. . .  oii  me  menez-vous  ?  à 
la  mort  ?  Ah  1  chère  Alix  ,  ne  te  reverrois-je  plus  ? 

Ces  satellites  ne  répondent  que  par  quelques  mou- 
vemens  de  compassion  qui  semblent  leur  échapper 
malgré  eux  ;  ils  se  saisissent  du  prisonnier ,  et  après 
l'avoir  transféré  de  Dinan  à  Rennes ,  et  de  là  à  Château- 
Briant,  et  en  plusieurs  autres  lieux ,  ils  le  conduisirent 
au  château  de  la  Hardouïnaye, 

On  doit  aisément  deviner  le  motif  d'une  contrariété 
si  révoltante  :  ce  retour  du  souverain  à  la  nature  n'a- 
voit  pas  été  assez  déterminé  pour  surmonter  les  assauts 
que  lui  portoient  les  persécuteurs  de  son  frère.  On 
répéta  tout  ce  que  ce  d(  rnier  avoit  dit  contre  le  duc 
dans  ses  accès  d'emportement ,  ou  plutôt  on  inventa  les 
plus  absurdes  calomnies  ;  on  fit  paroître  des  témoins 
qui  déposèrent  que  le  projet  de  cette  victime  de  la 
méchanceté  humaine  étoifc  d'introduire  les  Anglais 
dans  son  pays  j  on  alla  même  jusqu'à  l'accuser  haute- 
ment de  sYtre  abandonné  à  des  violences  criminelles 
à  l'égard  de  femmes  et  de  filles  qui  servirent  la  rage 
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des  imposteurs ,  et  se  plaignirent  d^avoir  été  outragées  j 
en  un  mot ,  on  vint  à  bout  d'intenter  un  procès  à  ce 
malheureux  prince ,  qu'on  étoit  décidé  à  trouver 
coupable. 

Le  procureur  général  du-Breil  reçoit  ordre  de  for- 
mer son  accusation.  Ce  respectable  magistrat  court  aux 
pieds  de  son  maître  ,  lui  représente  Fhorreur  de  la 
démarche  où  il  va  s'engager ,  refuse  de  prêter  son 
ministère  à  cette  trame  d'iniquité.  Le  duc ,  inflexible , 
le  presse  d'obéir,  joint  à  ses  ordres  la  menace  :  du- 
Breil  accepte  enfin  celte  affreuse  commission  ,  mais 
dans  le  dessein  louable  de  détourner  l'orage  ou  du 
moins  d'en  affoibiir  les  effets. 

Alix  étoit  allée  se  jeter  aux  genoux  de  François  :  — 
Eh  !  seigneur ,  par  quelle  fatalité  inattendue  votre  ame 
a-t-elle  changé  en  si  peu  de  temps  ?  Vous  permettiez 
que  mon  mari  portât  ses  larmes  dans  votre  sein  ;  vous 
aviez  même  paru  vous  laisser  toucher  ;  vous  nous  aviez 
enfin  accordé  sa  grâce ,  et  l'on  resserre  ses  chaînes  l 
il  est  traîné  de  prison  en  prison  !  on  l'accuse  de  mille 
excès  dont  il  n'a  pas  seulement  conçu  l'idée  !  Avez- 
vous résolu,  seigneur,  de  lui  ôter  la  vie?  Je  viens  vous 
offrir  la  mienne  ;  que  j'expire  plutôt  que  de  soutenir 
un  si  horrible  spectacle  !...  Seigneur,  est-ce  mon  hymé- 
née  qui  attire  votre  colère  sur  la  tête  de  mon  époux? 
Eh  bien  ,  le  dirai-je?  j'y  consens  :  qu'on  rompe  les 
nœuds  qui  nous  unissent ,  qui  me  sont  si  chers  ;  mon 
cœur  me  restera  pour  l'adorer  toujours.  Cher  prince  ! 
c'est  moi  qui  te  cause  tous  ces  maux  ? . . .  Ah  !  qu'on 
m'enlève  le  nom  de  sa  femme  !  qu'on  me  ravisse  jus- 
qu'à l'honneur ,  si  à  ce  prix  la  liberté  lui  est  rendue  l 


64  LE  Prince  de  Bretagne, 
Je  n'envisage  que  mon  époux  seul  j  je  m'oublie  entiè- 
rement :  qu'il  soit  libre ,  qu'il  soit  libre  !  Le  refuse- 
rez-vous  aux  larmes  que  je  verse  à  vos  pieds  ?  Craint- 
on  qu'il  ne  cherche  à  se  venger ,  qu'il  n'aille  exciter 
le  peu  d'amis....  Hélas!  les  malheureux  n'en  eurent 
jamais  !  Si  ses  persécuteurs  appréhendent  qu'il  ne  tente 
de  s'arracher  de  leurs  mains ,  car  vous  l'avez  aban- 
donné à  leur  haine  implacable  ,  je.  leur  offre  une 
seconde  victime  ,  seigneur;  vous  avez  en  moi  un  otage 
qui  vous  répondra  de  mon  mari.  —  J'accepte  la  pro- 
position ,  madame  ;  vous  m'êtes  garante  de  la  fidélité 
d'un  frère  qui  a  perdu  ce  titre  à  mes  yeux  :  ils  se  sont 
dessillés  ;  je  vois  trop  jusqu'où  l'esprit  de  haine  et  de 
rébelHon  peut  l'emporter. . .  Le  prince  rebelle  !  lui , 
seigneur  î  c'est  vous  qu'on  égare  ;  c'est  vous  qu'on 
rend  l'artisan  des  malheurs  d'un  frère. . .  Il  ne  vous 
hait  point ,  il  ne  vous  hait  point.  Je  resterai  dans  ces 
lieux ,  fy  attends  tous  les  supplices  ,  si  la  moindre 
accusation  contre  mon  mari  a  une  ombre  de  vérité. 
Hélas  l  tout  son  crime  est  de  me  trop  aimer  !  Encore 
une  fois ,  je  suis  la  seule  coupable  ,  seigneur  ;  voilà  sur 
qui  doivent  s'exercer  toutes  ces  fureurs  allumées  par 
la  jalousie  :  qu'Artur  vienne  me  percer  le  sein ,  et  que 
les  fers  de  mon  époux  soient  brisés. 

C'étoit  en  vain  que  la  princesse  avoit  en  quelque 
sorte  fait  le  sacrifice  de  sa  liberté  pour  assurer  celle 
de  son  mari  :  cette  action  héroïque  n'adoucit  point  le 
sort  du  prisonnier:  son  procès  se  continuoit  j  les  charges 


p^ous  avez  en  moi  un    otage  ,   etc.    Le   duc  effeetivemcwt 
demanda  qu'Alix  de  Dinan  fût  remise  en  ses  mains* 

furent 
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furent  remises  au   sénéchal  de  Rennes ,  pour  être 
rapportées  à  l'assemblée  des  Etats. 

C^est  à  cette  auguste  assemblée  que  parut  le  comte 
de  Richement ,  tel  qu'un  dieu  protecteur  qui  accour- 
roit  à  la  défense  d^un  morte].  Il  frémissoit  de  colère; 
il  s'étoit  emporté  en  menaces  contre  les  favoris,  et  avoit 
même  accablé  le  duc  des  reproches  les  plus  sanglans. 
Messieurs ,  dit  ce  grand  homme  avec  cette  noble  assu- 
rance qu'il  montroit  dans  les  combats ,  un  guerrier  ne 
connoît  point  Fart  de  la  parole ,  peut  -  être  même  le 
dédaigne-t-il  j  la  vérité,  pour  vous  être  présentée,  n'a 
pas  besoin  de  secours  étrangers.  Je  ne  m'élève  point  ici 
contre  celui  qui  vous  commande  ;  s'il  n'éeoutoit  que  son 
penchant,  je  ne  serois  point  forcé  de  vous  faire  en- 
tendre des  plaintes:  mais  je  traduis  à  votre  tribunal , 
aux  pieds  du  juge  suprême ,  de  ce  Dieu  dont  on  ne 
surprend  point  l'équité,  j'accuse  à  haute  voix  les  in- 
fâmes courtisans  qui  infectent  leur  maître  de  leurs  poi- 
sons ,  qui  égarent  son  coeur  comme  son  esprit ,  qui  osent 
Farmer  contre  son  frère,  contre  le  mortel  le  plus 
innocent,  qui  ne  respirent  enfm  que  la  perte  de  mon 
neveu.  Quelles  sont  les  charges  que  l'on  produit?  Les 
dépositions  de  misérables  créatures  dont  on  a  acheté  le 
témoignage  imposteur,  les  délations  de  femmes  pros- 
tituées, livrées  au  mépris  public.  Le  prince  a  eu  recours 
à  la  force  pour  les  insulter  !  Et  qui  ne  connoît  son 

De  femmes  prostituées  y  etc.  «  On  avoit  mandé  de  toutes 
33  parts  (  dit  un  historien  des  ducs  de  Bretagne  )  des  femmes 
3>  et  des  filles ,  les(juelles  accusèrent  le  prince  de  les  avoir  vio- 
»3  lées.  93 
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66  LE  Prince  de  Bretagne, 
violent  amour  pour  Alix?  Etoit-ce  en  ces  moniens  où  il 
brûloit  d'arracher  sa  proie  à  son  rival ,  où  il  revenoit 
d'Angleterre,  etenlevoit  mademoiselle  de  Dinan,  où 
il  se  remplissoit  du  bonheur  de  lui  donner  sa  main  et 
de  la  posséder;  étoit-ce  en  ces  raomens  qu'il  se  jetoit 
dans  des  déréglemens  honteux  dont  rougiroit  It  der- 
nier des  Bretons  ?  C'est  cette  passion  pour  sa  femme  , 
qu'il  n'a  pu  domter  ,  dont  j'ai  désapprouvé  moi-même 
les  transports  et  les  suites ,  qu'on  doit  lui  reprocher. 
Sans  doute  il  s'est  rendu  criminel  de  rapt,  plus  cou- 
pable qu'un  homme  ordinaire ,  puisqu'il  est  fait  pour 
donner  l'exemple  de  la  modération  et  des  bonnes 
mœurs.  Je  ne  veux  point  déguiser  sa  faute ,  ni  l'affoi- 
blir  ;  mais  il  aimoit ,  il  étoit  aimé  :  qui  de  vous  peut- 
être  n'a  éprouvé  dans  quels  égaremens  cette  erreur 
peut  nous  précipiter  ?  Montauban  n'a  voit  inspiré  que 
de  la  haine.  Alix  a-t-elle  contracté  une  alliance  indigne 
de  sa  maison ,  en  épousant  le  frère  de  votre  maître  ? 
tout  n'est-il  pas  réparé  ?  Et  s'il  falloit ,  messieurs ,  une 
punition,  n'a-t-il  pas  assez  expié  cette  faute  qui  répandra 
de  l'amertume  sur  le  reste  de  ses  jours?  Exigeriez- vous 
un  châtiment  plus  considérable  ?  Il  languit  dans  une 
prison  ;  il  est  en  butte  à  toute  l'inimitié  de  son  souve- 
rain ,  car  il  n'a  plus  de  frère  :  le  plus  abject  des 
hommes  ,  dans  sa  situation  ,  désarmeroit  la  justice 
inflexible  ;  et  1©  nom  de  prince  empêcheroit-il  qu'on 
ne  lui  fît  grâce  ?  Mais  ,  ose-t-on  dire,  c'est  un  factieux 
qui  médite  la  ruine  des  siens  !  C^est  à  cette  accusa- 
tion ,  messieurs ,  que  doit  éclater  mon  indignation  ! 
Avez-vous  pu  nourrir  parmi  vous  d'aussi  monstrueux 
calomniateurs  ?    Mon   neveu ,   traître   à  la    patrie  , 
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appelant  les  Anglais  en  Bretagne ,  portant  le  fer  et  la 
flamme  dans  ces  contrées  oii  il  a  reçu  la  naissance  , 
sur  lesquelles  il  pourroit  un  jour  régner  I  Et  où  sont 
les  preuves  de  ce  forfait  qui  passe  tous  les  attentats  , 
digne  de  la  mort  la  plus  affreuse ,  d'une  exécration 
éternelle?  Des  discours  ,  des  discours  légers  et  impru- 
dens ,  qu'un  jeune  prince  a  tenus  à  l'un  de  ses  plus 
ardens  ennemis  ;  et  dans  quelle  occasion  ?  quand  il 
voyoit  Hingant  chargé  d'épier  sa  conduite  ,  les  secrets 
de  son  ame.  D'ailleurs ,  qui  nous  garantit  la  vérité  de 
ces  délations?  Hingant,  Hingant  lui-même  ,  qui,  sans 
doute,  aura  grossi  les  objets  au  lieu  de  les  diminuer , 
qui  a  juré  la  perte  du  prince  :  il  ne  s'est  pas  senti  assez 
grand  pour  oublier  la  prétendue  injure  qu'il  croit  avoir 
reçue  j  il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'obtenir  une  réparation 
qu'il  est  bien  loin  de  mériter.  Au  reste ,  ce  n'est  point 
dans  des  propos  vagues  et  arrachés  à  la  colère  qu'on 
découvre  les  vrais  sentimens.  Si  le  prince,  en  effet, 
tramoit  un  complot  avec  les  Anglais ,  seroit-il  resté 
tranquille  dans  sa  retraite  ,  quand  on  lui  annonçoit  le 
péril  qui  le  menaçoit  ?  Voici  la  lettre  de  Guillaume 
Roskill ,  qui  l'avertissoit  des  coups  qui  l'attendoient  à 
la  cour  de  Bretagne.  Un  homme  qui  a  conçu  le  pro- 
jet de  trahir  l'Etat ,  auroit-il  conservé  cette  sécurité  ? 
Il  n'appartient  qu'à  l'innocence  de  jouir  de  ce  calme 
heureux.  Mon  neveu  a  été  élevé  à  la  cour  de  Londres; 
Henri  l'honore  de  son  amitié;  il  lui  a  offert  l'épée  de 
connétable  ,  qu'il  a  refusée.  Il  aime  la  façon  de  vivre 
des  Anglais,  il  partage  avec  eux  ses  divertissemens  ;  et 
de-là  on  inférera  l'oubli  des  devoirs ,  le  crime  de  haute 
trahison ,  la  dégradation  de  l'ame ,  la  haine  contre  lô 

E  2 


68  LE  Prince  de  Bretagne, 
souverain  et  la  patrie  !  (  Le  comte  de  Ricliemont  se 
tourne  vers  le  duc.  )  Prince  ,  revenez  donc  d'un  aveu- 
glement qui ,  j 'ai  droit  de  vous  le  dire ,  vous  déshonore , 
et  flétriroit  à  jamais  votre  règne.  Contemplez  un  inno- 
cent auquel  vous  faites  subir  la  peine  due  aux  cou- 
pables; envisagez  un  infortuné  qui  vous  tend  ses  bras, 
ses  bras  appesantis  de  chaînes,  votre  frère. . .  A  ce  nom 
vous  n'ordonnez  pas  qu'on  aille  vite  briser  ses  fers  l 
vous  résistez  à  la  nature ,  qui  vous  parle  ,  qui  vous 
sollicite  ,  qui  vous  combat  par  moi^  qui  vous  rejetera 
du  nombre  des  humains ,  si  vous  refusez  plus  long- 
temps de  lui  céder  ! . . . .  C'est  donc  à  vous  ^  respec- 
tables membres  d'une  auguste  assemblée ,  qu'il  faut  que 
je  m'adresse  ;  c'est  parmi  vous . . .  que  je  trouverai  des 
hommes ,  que  le  cri  de  la  pitié  se  fera  entendre  au 
défaut  de  la  voix  du  sang  ;  ah  !  sans  doute  vous  serez 
plus  sensibles  qu'un  frère  dénaturé  :  dès  cet  instant  tous 
les  liens  qui  nous  unissent  sont  rompus  :  j'oublie  qu'il 
est  le  fils  de  mon  frère.  C'est  donc  vous  que  j'implore 
pour  mon  malheureux  neveu  ;  il  n'est  point  cou- 
pable ,  il  n'a  été  qu'imprudent  ;  il  a  cédé  à  une  funeste 
passion  que  peu  de  coeurs  sont  maîtres  de  repousser  : 
et  quand  il  seroit  criminel. . .  le  ciel  ne  pardonne-t-il 
pas  ?  Songez  que  c'est  le  comte  de  Richement  qui 
sollicite  sa  grâce ,  qui  vous  la  demande  comme  un  foible 
prix  des  services  qu'il  a  pu  rendre  à  la  Bretagne .  .  . 
vous  voyez  couler  mes  larmes. 

Aussitôt  on  entend  un  cri  général  :  il  n'est  point 
coupable  !  que  ses  chaînes  soient  brisées  !  qu'il  soit  libre! 
que  notre  souverain  daigne  lui  rendre  son  amitié  ! 

Le  connétable  reprend  :  Jusqu'à  son  épouse  qu'on 
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persécute ,  et  qu^on  prive  de  la  liberté  î  Un  des  favo- 
ris élève  la  voix  :  La  raison  d'Etat  exige  cet  acte  de 
sévérité.  ■ —  La  raison  d'Etat ,  interrompt  brusquement 
le  comte  ,  est  que  votre  maître  soit  humain  ,  frère  sen- 
sible ,  souverain  juste  ,  et  quïl  vous  punisse  comme 
d'infâmes  calomniateurs  ,  que  le  ciel  a  trop  long-temps 
épargnés.  Mon  neveu  sortira  de  la  prison  ,  ou  votre 
vie  en  répondra  5  je  pourrai  m'abaisser  jusqu'à  souiller 
mes  mains  d'un  sang  qui  ne  doit  se  répandre. . .  que 
sous  celles  des  bourreaux. 

Le  connétable ,  à  ces  mots  ,  se  retire  précipitam- 
ment de  la  salle;  le  vicomte  de  Rolian  accourt  au  duc  : 
—  Seigneur ,  oserois-je  faire  entendre  ma  voix  après 
celle  du  comte  de  Richeraont?  vous  devez  savoir  que  ,. 
parent  d'Artur ,  il  me  seroit  permis  d'embrasser  sa 
querelle  ;  mais  je  suis  le  premier  à  désavouer  ses  pour- 
suites contre  le  prince  ;  je  fais  plus  :  dès  ce  moment  je 
deviens  son  ennemi  déclaré ,  si  lui  -  même  ne  tombe 
à  vos  genoux  pour  solliciter  dans  votre  cœur  la  ten- 
dresse fraternelle  ;  oui ,  seigneur  ,  c'est  moi  qui  vous 
conjure  ,  qui  vous  presse  de  rendre  la  liberté  au 
prince;  j'oublie  l'espèce  d'affront  fait  à  la  maison  de 
Montauban^  et  je  n'abandonne  mon  ame  qu'aux  senti- 
niens  de  pitié  et  d'attendrissement  que  doit  exciter  la 
situation  du  prince  votre  frère.  Le  vicomte  se  jette  aux 
pieds  de  François ,  et  achève  d'entraîner  l'assemblée 
en  laveur  du  prisonnier. 

Le  comte  de  Richement  ne  doutoit  pas  que  son  dis- 
cours ne  produisît  l'heureux  effet  qu'on  en  devoit 
attendre  :  il  reçoit  une  lettre  du  roi  de  France ,  qui  lui 
ordonnoit  de  se  rendre  ,  sans  nul  délai ,  à  sa  cour  5  les 
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Anglais  Ikisoient  de  nouveaux  efforts  pour  reprendre 
les  places  que  nous  leur  avions  ôfeées.  Le  connétable , 
qui  se  piquoit  d'exactitude  à  remplir  ses  devoirs ,  vole 
auprès  de  Cliarles ,  après  avoir  laissé  dans  la  Bre- 
tagne des  amis  chargés  de  poursuivre  son  ouvrage, 
qu'il  regardoit  comme  presque  achevé. 

Les  Etats  a  voient  refusé  de  prononcer  sur  une  affaire 
si  importante.  Le  prince  cependant  gémissoit  toujours 
dans  les  fers,  et  sa  femme  _,  grâces  à  la  vigilance  de  ses 
persécuteurs,  n'étoit  guère  moins  captive  que  lui.  C'en 
ctoit  fait  !  le  cœur  de  François  s'obsiinoit  dans  son 
endurcissement,  et  ses  favoris  ,  par  leurs  abominables 
intrigues,  prévenoient  les  moindres  apparences  de 
retour  à  la  sensibilité.  C'est  une  des  imperfections  de 
la  nature  humaine  :  on  revient  moins  facilement  à  la 
compassion  et  à  la  vertu ,  qu'on  ne  retombe  dans  le 
vice ,  et  dans  cette  indifférence ,  la  mort  de  l'ame  ,  qui 
conduit  à  la  barbarie.  C'est  de  la  dureté  des  hommes 
qu'émanent  tous  leurs  crimes  :  rendez  -  les  sensibles, 
on  n'aura  que  des  fautes  à  leur  reprocher. 

Le  duc^  par  la  main  de  ses  lâches  émissaires ,  répan- 
doit  à  la  cour  de  France  des  mémoires  où  son  frère 
étoit  peint  des  plus  noires  couleur*.  Il  vouloit  faire  par- 
tager à  Charles  cette  haine  impatiente  de  se  satisfaire: 
peu  content  des  États ,  il  prétendoit  établir  la  continua- 
tion du  procès  sur  de  nouvelles  informations ,  les  pre- 
mières n'ayant  fourni  que  des  preuves  insuffisantes.  II 
voit  avec  peine  qu'il  ne  pouvoit  se  passer  du  secours  de 
son  procureur -général:  il  envoie  donc  chercher  du- 
Breil ,  qu'il  comble  d'abord  de  caresses ,  et  auquel  il 
promet  une  fortune  éblouissante.  Monseigneur^  lui  dit 
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le  respectable  magistrat ,  à  quel  titre  aurois-je  mérité* 
ces  bienfaits  de  mon  souverain  ?  —  On  ne  sauroit  trop 
récompenser  votre  amour  pour  la  justice  ,  et  c'est  cette 
intégrité  que  je  réclame.  Vous  n'ignorez  pas  que  je  sui» 
offensé ,  que  mon  dessein  est  de  punir  le  coupable  ,  et 
sans  doute  vous  aurez  mes  yeux  :  vous  ne  verrez  dans 
le  prince  de  Bretagne  qu'un  criminel  que  l'on  doit 
abandonner  au  glaive  des  lois...  Je  vous  l'ai  dit  :  une 
protection  déclarée  vous  attend  ;    toutes  les  faveurs 
tomberont  sur  vous  ,  sur  votre  famille.  . .  —  Et  vous 
dites ,  monseigneur ,  que  j'aime  à  remplir  mes  devoirs, 
que  je  suis  attaché  à  la  justice?  Le  serois-je,  si  en  ce 
moment  je  cédois  à  vos  désirs,  que  d'ailleurs  je  res- 
pecte ?  mériterois-je  la  place  que  vous  avez  bien  voulu 
me  confier  ?  Monseigneur ,  les  princes  sont  au-dessus 
des  hommes  ,  mais  les  lois  sont  au-dessus  des  princes. 
Je  suis  prêt  à  perdre  la  vie ,  pour  vous  témoigner  mon 
zqIg  :  mais  blesser  l'équité  I  Dieu  même  ,  si  l'idée  de 
l'être  juste  par  excellence  pouvoit  se  concilier  avec 
une  idée  aussi  absurde  et  aussi  révoltante  ,  Dieu  même 
ne  me  feroit  pas  manquer  à  cette  intégrité ,  qui  doit 
être  l'âme  d'un    magistrat.   Après  cet    aveu ,  mon- 
seigneur, qu'exigeriez -vous  de  moi?  la  justice?  j© 
l'ai  rendue  :  votre  frère  ne  sauroit  plus  long  -  temps 
garder  la  prison.  Il  ne  m'appartient  pas  à  moi  qui  dois 
ne  reconnoître  que  l'inflexible  pouvoir  des  lois ,  d'être 
l'organe  de  la  compassion ,  de  faire  valoir  la  naissance , 
la  jeunesse  du  prince ,  de  vous  représenter  qu'il  est  de 
votre  sang  ^  que  la  nature  se  récrie  :  je  ne  vois  ni  le 
rang,  ni  l'âge 5  je  ne  contemple,  je  n'entends  riei» 
que  la  vérité  5  vous  m'en  avez  établi  le  ministre.  Je 
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dois  donc  vous  dire  que  les  charges  ne  sufiisent  point 
pour  trouver  le  prince  coupable  5  et  quand  il  le  seroit , 
sachez  que  la  loi  ôte  à  Taîné  le  droit  de  poursuivre 
criminellement  son  frère  cadet;  vous  ne  pouvez  donc 
faire  ]e  procès  au  prince.  Le  duc,  enflammé  de  colère, 
interrompt  du-Breil  :  Vous  résisteriez  à  l'autcrité?  — 
J'obéis,  monseigneur,  à  la  voix  de  ma  conscience;  il 
n'y  a  point  de  souverain  dans  le  inonde  qui  fasse  taire 
cette  voix  que  tous  les  hommes  devroient  écouler.  — 
iîth  bien  !  je  saurai . . .  toute  ma  fureur. . .  —  Voici  ma 
tête,  monseigneur  ,  une  télé  blanchie  dans  l'exercice 
des  travaux  de  la  magistrature.  Frappez  ;  qu^elle  tombe 
à  vos  pieds  :  j'ai  soixante  eC  dix-huit  ans  ;  je  n'irai  pas 
déshonorer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre  ;  vous 
ne  voudriez  point  que  les  derniers  momens  d'un  fidèle 
sujet  fussent  flétris  d'un  opprobre  éternel:  ma  vie,  je 
vous  l'abandonne;  mais  mon  honneur ,  voilà  mon  exis- 
tence véritable,  et  nul  pouvoir  ne  peut  me  l'enlever... 
Ah  1  monseigneur,  j'ai  peine  à  retenir  mes  larmes. 
Ce  n'est  plus  le  magistrat  qui  vous  parle  :  c'est 
l'homme ,  l'homme  le  plus  sensible  à  vos  propres 
intérêts.  Non  ,  monseigneur,  non  ,  mon  maître  ,  vous 
n'êtes  pas  in j  uste ,  barbare ,  impitoyable  ;  on  vous  égare  , 

Son  frère  cadet ,  etc.  ce  L'aîné  ,  disoit  le  procureur  -  général , 
»  malgré  l'avantage  de  sa  naissance  ,  n'a  point  de  justice  crimi- 
30  nelle  sur  son  juvégnieur*  y>  Cette  décision  est-elle  en  effet 
appuyée  sur  les  lois  ?  Il  faut  croire  que  du-Breil  cherclioit  un 
prétexte  pour  sauver  Tinfortuné  prince  de  Bretagne.  Le  senti- 
ment ,  qui  Taut  bien  le  Code  ,  prononçoit  assurément  en  faveur 
du  magistrat. 
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on  abuse  de  votre  confiance;  c'est  ainsi  qu'on  dénature 
les  princes  1  on  veut  clianger  votre  coeur  que  le  ciel 
avoit  fait  humain,  compatissant ,  prompt  à  s'attendrir  ! 
hélas  !  je  vous  ai  vu  aimer  le  prince  votre  frère  :  il  par- 
tageoit  vos  amusemens  ;  je  vous  ai  entendu  souvent  dire 
qu'il  vous  seroit  toujours  cher.  Sans  doute  il  est  tombé 
dans  des  erreurs  j  et  à  quel  homme  n'échappe-t-il  pas 
des  fautes  ?  soyons  indiilgens  ,  monseigneur  ;  la  bonté 
nous  vient  du  ciel  :  c'est  l'enfer  qui  a  produit  la  haine 
et  le  courroux  inflexible.  Voyez  votre  malheureux 
frère  qui  vous  adresse  ses  gémissemens  ,  qui,  du  fond 
d'un  cachot,  vous  demande  grâce ,  vous  tend  ses  mains 
suppliantes  :  il  seroit  coupable ,  Dieu ,  monseigneur , 
Dieu  lui  pardonneroit .  .  .  j'embrasse  vos  genoux.  — 
Retirez- vousj  sujet  rebelle.  — Dites,  monseigneur ^ 
un  sujet  qui  donneroit  sa  vie  pour  vous  rappeler  à 
vous-même.  —  Je  n'ai  besoin  ni  de  vos  conseils ,  ni  de 
vos  secours  ;  je  saurai  bien  sans  vous  satisfaire  un  res- 
sentiment légitime.  —  Monseigneur  ,  craignez  les  re- 
mords ,  ils  sont  les  maîtres  des  rois.  —  Redoutez  l'effet 
de  ma  vengeance.  —  Je  l'attendrai  _,  monseigneur. 

Du-Breil  sort  à  ces  mots  ,  et  laisse  le  duc  frémis- 
sant de  rage.' Il  y  avoit  des  momens  où  le  prince  médi- 
loit  la  perte  de  ce  vieillard  vénérable  5  mais  bientôt  il 
changeoit  dépensée.  Le  méchant,  malgré  lui ^  éprouve 
du  respect  pour  la  vertu ,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  des 
tourmens  secrets  qui  le  déchirent.  François,  déses- 
pérant de  pouvoir  réussir  par  la  voie  de  la  procédure , 
renonce  à  ces  moyens  ,  et,  de  concert  avec  ses  lâcliesi 
corrupteurs ,  imagine  d'autres  artifices  pour  travailler 
à  la  ruine  de  son  frère. 
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Les  fers  du  prisonnier  s'appesantissoient;  accablé  de 
tant  de  malheurs ,  il  ne  géinissoit  que  sur  la  destinée 
de  sa  femme.  Elle  souffre  avec  moi,  s'écrioit- il ,  et  ses 
souffrances  me  touchent  bien  plus  que  les  miennes 
propres  !  On  ne  se  contentera  point  d'une  seule  victime, 
ils  épuiseront  encore  leur  barbarie  sur  Alix  ;  ils  la 
puniront  de  cet  amour  qui  m'enflammera  jusqu'au 
dernier  soupir  !  . . .  Que  n'ai- je  en  effet  recherché  l'as- 
sistance des  Anglais  !  je  ne  me  verrois  point  plongé 
dans  une  espèce  de  tombeau ,  séparé  de  tout  ce  que 
j'aime,  chargé  de  chaînes...  Ah!  frère  cruel,  est-ce 
là  ce  que  la  nature  t'a  conseillé?  la  nature  !  ingrat  !  tu 
ne  la  connus  jamais.  O  mon  père  ,  pourquoi  les  morts 
ne  peuvent-ils  se  lever  du  cercueil  ?  quelle  image  frap- 
peroit  tes  regards  !  ...  Encore  s'il  n'a  pas  fait  ressentir 
sa  haine  à  mon  épouse,  si  Alix...  peut-elle  être  heu- 
reuse ?  Les  peines  de  ce  que  nous  aimons ,  ne  sont-elles 
pas  nos  peines  les  plus  cruelles  ?  Si  je  pouvois  souf- 
frir ,  et  qu'elle  l'ignorât ,  frère  barbare  !  je  te  pardon- 
nerois  tous  les  mauvais  traitemens  dont  tu  m'accables; 
mais  Alix ,  Alix  verse  des  pleurs ,  et  c'est  toi  qui  les 
fais  couler  ! 

Telles  étoient  les  réflexions  de  cet  infortuné.  Il 
reçoit  en  secret ,  des  mains  d'un  de  ses  satellites  ,  une 
lettre  ,  que  cet  homme  l'engage  à  voix  basse  de  n'ou- 
vrir que  lorsqu'il  se  trou  ver  oit  seul  :  il  brûle  d'arriver 
à  ce  moment  :  les  geôliers  se  sont  retirés  ;  ses  mains 
impatientes  ,  malgré  l'obstacle  des  chaînes ,  se  préci- 
pitent sur  la  lettre  ;  il  reconnoît  l'écriture ,  lui  prodigue 
mille  baisers  ,  et  lit  ces  mots  : 

((  Cher  époux,  tout  ce  que  j'adore,  vous  devez 


NOUVELLE     HISTORIQUE.  ']5 

»  concevoir  Thorreur  de  ma  situation  :  il  ne  m'est  point 
»  permis  de  partager  avec  vous  TafiTreux  séjour  que 
))  vous  habitez  ;  on  me  défend ,  on  m'empêche  de  mêler 
))  mes  larmes  aux  vôtres ,  de  vous  serrer  dans  mon 
))  sein  5  de  vous  donner  mes  soins ,  d'être  votre  conso- 
))  latrice,  votre  domestique,  de  servir  tout  ce  que 
))  j'aime.  Du  moins  j'adoucirois  vos  maux  5  je  soule- 
»  verois  vos  fers  :  cher  prince  !  nous  confondrions  nos 
))  gémissemens  ,  nos  âmes;  s'il  faut  mourir  ,  nous  reu- 
))  drions  nos  derniers  soupirs  ensemble  :  mais ,  le 
))  croiriez- vous  ?  à  peine  on  vous  eut  ravi  la  liberté,  je 
))  courus  aux  pieds  de  votre  frère  m'offrir  en  otage , 
))  me  flattant  qu'à  cette  condition  vos  chaînes  seroient 
))  rompues j  je  suis ,  en  quelque  sorte,  prisonnière;  on 
))  observe  tous  mes  pas  ;  on  épie  jusqu'à  mes  larmes  , 
))  et  vous  n'êtes  point  libre.  Que  j'aurois  de  plaisir  à 
))  mourir ,  si  à  ce  prix  vous  cessiez  d'être  malheureux  ! 
))  hélas  !  c'est  moi  qui  vous  ai  plongé  dans  ce  gouffre 
))  de  misère  !  Pourquoi  vous  ai- je  aimé  ?  je  le  paie  bien 
))  cher,,  cet  amour  qui  fait  encore  le  charme  de  ma  vie. 
))  Eh  bien  î  cher  prince ,  puisque  toute  autre  consola- 
))  tion  nous  est  refusée  ,  aimons-nous  donc ,  s'il  se  peut , 
))  encore  davantage  ;  que  nos  deux  cœurs  se  corres- 
))  pondent  !  Le  mien  s'élance  toujours  vers  cette  hor- 
))  rible  prison  ;  ah  !  que  n'y  suis  -  je  renfermée  à 
))  jamais  !  Près  de  toi,  cher  époux  ,  songerois-  je  au 
))  monde ,  à  tout  ce  qui  nous  environne  ?  malgré 
»  notre  tyran  ,  nous  goûterions  la  félicité  suprême. 
))  L^amour  embellit  tout  !  les  palais  où  nous  aurions 
))  à  supporter  Faspect  de  nos  persécuteurs ,  voilà  les 
))  cachots  abominables.  Je  ne  puis  donc ,  ô  le  plus  aimé 
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))  des  àmans^  que  t'assurer  d^iine  tendresse  invariable  , 
»  te  répéter  cent  fois  que  ton  Alix  ne  respire  que 
»  par  toi  seul  et  pour  toi  seul.  Mon  cœur  rempli  de  ton 
»  image  ,  plein  de  son  amour,  c'est  tout  ce  qui  est  en 
))  ma  puissance.  Je  n'ai  que  des  pleurs  et  des  con- 
))  seils  à  te  donner.  Tu  m'aimes:  j'en  attends  une 
))  preuve  éclatante.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  conserver 
»  un  orgueil  qui  aggraveroit  tes  maux  5  et  tes  maux  ne 
))  sont- ils  pas  les  miens?  Prince ,  le  rôle  des  infortunés 
»  est  l'abaissement  :  c'est  là  le  malheur  véritable  î  il 
1)  faut  vous  y  soumettre,  faire  couler  vos  larmes  dans 
»  tous  les  coeurs,  écrire  à  votre  oncle ,  le  roi  de  France  : 
))  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vous  prête  son  appui  j  les 
»  monarques  français  ont  été  de  tout  temps  le  sou- 
))  tien  des  malheureux;  ne  ménagez  point  lesexpres- 
))  sions;  peignez- vous  prosterné  à  ses  genoux,  récla- 
»  mant,  je  ne  dirai  pas  les  droits  du  sang,  mais  sa 
»  compassion ,  son  humanité.  Si  mon  état  pouvoit  ajou- 
»  ter  à  ce  tableau ,  représentez-moi,  inondant  ses  pieds 
))  de  mes  larmes ,  et  lui  criant  comme  à  notre  dieu 
»  protecteur.  Mon  tendre  ami  ^  osez  faire  plus  ;  je  vous 
))  renouvelle  ma  prière  :  c'est  pour  moi ,  pour  la  plus 
))  à  plaindre  des  femmes,  que  vous  vous  humiliez  ,  que 
))  vous  vous  immolez  entièrement  :  cette  humiliation 
»  est  le  comble  de  la  grandeur  de  l'ame;  écrivez 
))  encore ,  ne  vous  lassez  pas  d'écrire  à  votre  tyran  ,  à 
»  votre  frère ,  les  lettres  les  plus  touchantes ,  les  plus 
))  remplies  de  soumission  ;  vous  le  désarmerez  ;  vous 
))  l'attendrirez ,  nous  nous  re verrons.  Encore  une  fois  _, 
))  c'est  votre  épouse,  votre  amante,  votre  Alix,  qui 
i)  implore  de  vous  cette  grâce  j  n'envisagez  qu'elle^  A 
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))  VOUS  ne  me  refuserez  pas  cette  preuve  d'amour. 
))  J'avoue  qu'il  n'en  peut  être  une  plus  grande  ;  mais 
))  vous  m'avez  appris  à  tout  espérer  de  votre  ten- 
))  dresse  ^  soyez  libre ,  en  un  mot ,  et  n'examinons 
))  pas  les  moyens.  Nous  nous  aimons  :  nous  nous  suffi- 
))  rons  à  nous-mêmes  ;  que  nous  importe  le  reste  de  la 
))  terre?  Adieu,  l'homme  qui  vous  remettra  cetfe  lettre 
))  m'est  dévoué;  confiez-lui  votre  réponse,  et  sur-tout 
))  souvenez-vous  qu'on  ne  peut  être  plus  malheureux 
))  que  nous  ne  le  sommes.  Pour  moi  ^  je  ne  connois 
))  d'autre  orgueil  que  de  vous  aimer. 

»  Votre  fidèle  épouse.  » 

Le  prince  ne  cessoit  de  relire  cet  écrit ,  de  l'appro- 
cher de  sa  bouche ,  et  de  le  tremper  de  ses  pleurs. 
L'homme  dont  il  le  tenoit ,  lui  procure  les  moyens  de 
répondre  ;  ses  chaînes  desserrées  lui  permettent  de  se 
servir  de  ses  mains;  le  prisonnier  ne  tarde  point  à 
profiter  de  cette  facilité  ;  il  écrit  : 

a  Que  m'apprenez  -  vous  ,  adorable  épouse  ?  vous 
))  êtes  aussi  privée  de  la  liberté  I  ô  Dieu  !  pou  vois- je 
))  imaginer  que  je  n'avois  pas  épuisé  les  disgrâces  les 
))  plus  accablantes  ?  celle-ci  me  restoit  encore  à  suppor- 
))  ter.  Vous  voulez  que  le  prince  de  Bretagne  y  que 
))  votre  époux,  qui  n'est  point  criminel ,  descende  à  cet 
»  excès  d'humiliation ,  se  sacrifie  pour  ne  se  remplir 
))  que  de  vous  !  Alix ,  Alix ,  vous  serez  obéie.  N'êtes- 
»  vous  pas  ma  divinité  suprême  ?  eh  !  qu'aurois-je  à 
))  vous  refuser ,  à  vous  ,  maîtresse  idolâtrée  de  ce 
))  coeur  qui  n'a  jamais  brûlé  que  pour  la  divine  Alix? 
))  Un  mot  de  votre  part  me  suffisoit  ;  oui ,  c'est  un 
))  ordre  du  ciel.  J'écrirai  au  roi  de  France ,  à  mes  autres 
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))  parens,  à  tout  ce  qui  m'est  le  plus  étranger,  au  der- 
))  nier  des  hommes  ,  s'il  peut  servir  vos  vues  ,  chère 
»  Alix  ;  j'écrirai  au  duc  :  qu'exigez-vous  davantage? 
))  Femme  adorée  ,  ce  n'est  pas  à  vous  à  douter  de 
))  mon  amour  ;  oui ,  j'enverrai  à  cet  inhumain  mes 
))  larmes  ,  mon  ame  même  pénétrée  de  la  plus  vive 
î)  douleur.  Plus  de  prince  de  Bretagne  :  je  ne  me 
»  ressouviendrai  que  de  toi ,  tendre  épouse  :  s'il  faut 
))  dire  que  je  suis  coupable,  implorer  un  pardon... 
))  quel  mot  m'échappe  !  je  le  dirai  ;  je  l'implorerai , 
»  ce  pardon  si  déshonorant,  si  révoltant  pour  une 
))  juste  fierté  ;  je  me  représenterai  comme  un  vil 
))  esclave  prosterné  devant  le  barbare.  Commanderas- 
»  tu  encore  que  je  le  nomme  mon  frère?  eh  bien  !  je  lui 
))  donnerai  ce  nom  qu'il  a  tant  profané ,  qu'il  mérite  si 
))  peu;  je  lui  demanderai  ma  grâce  à  genoux  ...  es-tu 
»  contente ,  Alix?  et  aimai- je  assez  ? 

P,  S.  ))  Je  ne  te  parle  point  de  toiis  les  traits  qui  me 
»  déchirent;  je  dois,  je  veux  ménager  ta  sensibilité  :  si 
»  je  ne  souffrois  point  dans  ma  femme,  je  serois  bien 
))  moins  malheureux.  Quand  mes  regards  s'altache- 
»  ront  -  ils  sur  les  tiens  ?  Quand  mon  coeur  palpitera- 
))  t~il  contre  ton  cœur  ?  Sais-tu  bien  qu'il  n'y  a  que 
))  l'amour  prodigieux  que  tu  m'as  inspiré ,  qui  me 
»  fasse  vivre  encore  ?  INIon  ame  est  entièrement  à  toi. 

))  Ton  époux  et  ton  amant.  » 

La  haine  de  François  recevoit  sans  cesse  de  nou- 
veaux alimens  de  la  part  des  scélérats  qui  l'entouroient. 
Son  animosité  crédule  embrassoit  toujours  plus  avide- 
ment les  plus  noirs  et  les  plus  absurdes  accusations 
contre  son  frère.   L'amour  outragé  est  inexorable  : 
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Artur ,  de  son  côté  ,  se  flatloit  que  la  mort  du  prince 
lui  rendroit  Alix  :  plein  de  cet  espoir ,  il  vole  auprès  du 
souverain  qui  Va.  mandé  ;  il  trouve  avec  lui  Hingant 
et  Olivier  du-Méel ,  gentilhomme  attaché  à  la  maison 
de  Montauban,  et  membre  du  conseil  du  duc,  qui  avoit 
dans  ces  deux  personnages  une  confiance  aveugle.  Ils 
étoient  ennemis  déclarés  du  prince  de  Bretagne.  Mes 
amis^  dit  François  qu'une  colère  effrénée  enflamme  , 
vous  le  voyez  :  la  justice  a  refusé  de  me  servir  ;  le 
crédit  de  mon  oncle  a  fait  taire  les  Etats  et  mon  procu- 
reur-général,  sur  le  sort  d'un  perfide...  que  j'ai  résolu 
de  punir.  Artur,  il  vous  a  offensé  cruellement,  il  vous 
a  ravi  votre  épouse...  ne  pourriez  -  vous  vous  charger 
de  la  vengeance?  —  Comment ,  seigneur  ?  —  Vous 
devez  m'entendre.  Ignorez  -  vous  quelle  doit  être  la 
fin  d'un  ennemi  dont  la  destinée  est  dans  nos  mains?... 
Je  n'ai  plus  de  frère.  Artur  témoigne  de  l'indignation , 
tant  il  est  des  crimes  qui  effraient  les  plus  coupables  l 
—  Seigneur,  je  ne  le  dissimulerai  point  :  je  ne  puis 
écouter  assez  ma  haine  contre  le  prince  j  il  m'a  arra- 
ché tout  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher^  je  voudrois  qu'il 
reçût  le  prix  des  tourmens  qu'il  me  cause  ;  d'ailleurs  je 
le  regarde  comme  un  criminel  d'Etat  qui  brûle  de 
livrer  sa  patrie ,  et  vous-même  aux  Anglais  ;  sans 
doute  ,  il  mérite  la  mort  :  mais  moi ,  la  lui  donner  ! 
Artur  do  Montauban  se  dégrader  à  cet  excès  !  .  . . 
Seigneur,  avez-vous  pu  croire  un  seul  instant  que  j'ac- 
cepterois  une  semblable  proposition?  Je  suis  votre 
i5ujet  le  plus  dévoué  :  mais  j'oserai  désobéir  à  mon 
maître ,  quand  il  m'ordonnera  des  actions  qui  me  cou- 
vriroient  d'un  opprobre  éternel.  Commandez  que  le 
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prînce  et  moi  nous  nous  battions  en  champ  clos ,  et  j6 
nie  flatte  qu'en  digne  chevalier  ,  me  mesurant  avec  lui , 
je  peï'cerai  ce  coeur  qui  a  porté  dans  le  mien  le  plus 
profond  désespoir  ;  un  gentilhomme  ne  connoît  pas 
d'autres  moyens  de  se  venger.  Souffrez  que  je  me 
retire. 

Le  duc  paroît  étonné  :  il  ne  peut  concevoir  le  motif 
de  ce  refus  ;  un  rival  balancer  seulement  à  se  défaire 
de  son  rival ,  lorsqu'on  le  remet  en  son  pouvoir  !  L'ex- 
trême foiblesse  conduit  à  Fextrême  cruauté  ,  voilà,  ce 
qui  rendoit  François  beaucoup  plus  barbare  que 
Montauban.  Ce  prince  persiste  dans  son  projet  hor- 
rible ,  et  s'adresse  ensuite  pour  son  exécution  à 
Hin^ant^  qui  paroît  consentir  à  ce  qu'exigeoit  son 
maître. 

On  Fa  voue  ,  c'est  à  regret  qu'on  trace  de  pareilles 
horreurs  :  un  souverain  ,  un  frère  se  porter  à  des 
extrémités  si  révoltantes  !  mais  c'est  la  voix  même  de 
l'histoire  qui  s'exprime  ici  avec  toute  sa  fidélité ,  et 


C*est  la  voix  même  de  l'histoire  ,  etc.  On  lit  dans  une  his- 
toire de  Bretagne:  ce  Lorsque  le  duc  assiégeoit  Fougères,  il 
»  fit  venir  auprès  de  lui  Jean  Hingant  et  Olivier  du-Méel  9  qu'il 
33  regardoit  comme  deux  hommes  servilement  dévoués  à  ses 
»  volontés  5  il  communiqua  d'abord  à  Hingant  le  dessein  qu'il 
33  a  voit  de  faire  mourir  son  frère,  et  lui  proposa  de  le  servir 
M  dans  l'exécution  de  ce  noir  projet.  Hingant ,  sans  être  scru- 
»  puleux,  eut  horreur  de  cette  proposition.  Le  duc  dit  à 
33  Olivier  du  -  Méel  qu'il  souhaiteroit  que  M,  Gilles  fût  en 
»  paradis  ,  qu'on  le  hlâmoit  de  V avoir  gardé  si  long' temps. 
33  Du-Méel  représenta  au  duc  que  cette  affaire  pouvoit  avoir 

l'on 
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Von  ne  sauroit  trop  présenter  aux  hommes  jusqu'à 
quel  point  leurs  passions,  ou  plutôt  leur  foiblesse  est 
capable  de  les  égarer.  François  ,  environné  d'autres 
courtisans  ,  auroit  pu  avoir  la  bonté  d'Antonin  5  et 
ii  est  devenu  l'exécration  de  la  postérité. 

Hingant ,  au  premier  mot  du  consentement  qui  lui 
étoit  écîiappé ,  avoit  senti  ces  remords  si  puissans  , 
qu'il  est  impossible  à  quelque  homme  que  ce  soit  de 
repousser.  Un  historien  nous  dit  qu'Hingant  étoit 
courtisan ,  mais  qu'il  avoit  quelques  principes  de 
probité.  A  peine  rentré  chez  lui,  il  envoie  prier  le 
procureur-général  de  venir  le  trouver  la  nuit,  et  de 
prendre  garde  sur- tout  d'être  aperçu  d'Olivier  du- 
Méelj  il  ajoute  qu'il  avoit  une  aflaire  très-importante 
à  lui  communiquer.  Du-Breil  observe  les  précautions 
indiquées,  et  se  rend  à  l'invitation  ;  il  est  surpris  da 
l'espèce  de  désordre  où  il  voit  Hingant  :  —  Que  vous 
est-il  arrivé  ?  quelle  pâleur  sur  votre  visage  !  —  Ce 
trouble,  cette  révolution,  tout  cela  naît  de  mon  cœur 
qui  se  soulève  contre  un  projeta...  Je  louche  à  la  plus 

haute  fortune Un  magistrat  ne  sauroit  imaginer 

ce  que  c'est  qu'un  courtisan  qui  brûle  de  s'élever  ,  et 

de  laisser  bien  loin  derrière  lui  ses  rivaux Il  faut 

se  rendre  utile  :  c'est  par-là  qu'on  parvient  à  fixer  la 
faveur  du  souverain,  cet  avantage  si  momentané... 

j5  des  suites  fâclieuses  ,  et  qu'il  ne  pou\^ii  faire  mourir  soa 
33  frère  sans  s'exposer  à  l'imlignation  du  roi  de  France.  Je 
■Xi  suis  bien  avec  le  roi,  reprit  le  duc  avec  vivacité;  il  sait 
33  que  NI.  Gilles  est  un  très-mauvais  sujet  ^  et  il  ne  sera  pas 
y>  fâché  qu'on  en  fasse  jmtice.  Ji 

Tom^  IL  F 
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—  Mais  de  quoi  s'agit-il?  —  Le  duc  m'a  proposé... 

Oh  !  vous  allez  me  condamner.  .  .  .  Son  prisonnier  lui 

pèse ,  et  il  ne  seroit  pas  fâché  qu'on  l'en  débarrassât... 
vous  me  comprenez.  —  Vous  auriez  promis  ?  —  J'ai 
donné  une  réponse  vague.  —  Vous  balanceriez?  —  Je 
suis  dans  une  perplexité  inconcevable  ;  j'ai  le  secret  de 
mon  maître  :  d'un  coté ,  toutes  les  faveurs  de  la  cour , 
la  plus  haute  élévation  5  de  l'autre ,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi 5  une  révolte  éternelle  dans  mon  ame  !  Le  prince 
cependant  m'a  offensé ,  et  je  me  vengerois  ,  ce  qui 
flatteroit  ma  juste  sensibilité  pour  mon  honneur...... 

—  Votre  honneur  I  votre  honneur  exigeroit  que  vous 
lissiez  l'office  de  bourreau  !  malheureux  Hingant  ! 
c'est  vous-même  qui  avez  dressé  le  piège  où  vous 
voilà  arrêté  ;  c'est  vous  qui ,  de  concert  avec  le  sire 
de  Montauban  ,  avez  semé  et  nourri  la  division  entre 
les  deux  frères  :  votre  situation ,  je  l'avouerai ,  est 
embarrassante  ;  vous  désobéissez  à  un  maître ,  en 
n'exécutant  point  ses  volontés  ;  vous  renversez  votre 
fortune  -,  vous  vous  livrez  aux  dangers  auxquels  est 
exposé  un  courtisan  disgracié  y  qui  a  eu  l'entière  con- 
fiance du  souverain  :  c'est-là  ce  qui  vous  attend ,  il  ne 
faut  pas  vous  le  cacher  5  mais  il  n'y  a  point  à  hésiter  :  il 
vaut  mieux  déplaire  au  duc  qu'au  ciel ,  à  sa  conscience , 
à  l'humanité  ;  c'est  dans  ce  moment  sa  voix  qui  se 
récrie;  cette  voix  vous  poursuivroit ,  fussiez-vous  assis 
«ur  le  trône,  et..:,  croyez-moi ,  mon  ami  ,  la  vertu 
dédommage  un  coeur  des  traverses  qu'il  éprouve.  La 
faveur  de  tous  les  souverains  du  monde  n'est  point 
comparable  à  cette  sécurité  qui  récompense  l'homme 
exempt  de  reproches.  Seriez  -  vous  frappé  de  la  plus 
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horrible  adversité  :  vous  auriez  à  vous  applaudir 
d'avoir  fait  une  bonne  action,  en  refusant  votre 
ministère  au  crime  j  allez ,  éloignez-vous  pour  quelque 

temps  de  la  cour —  Quitter  la  cour  !  —  Et  qui  vous 

assure  que  le  duc  ne  sera  pas  lui-même  atteint  des 
traits  du  repentir  ?  On  ne  verse  pas  impunément  le  sang 
humain  et  le  sang  d^m  frère  !  alors  quelle  satisfaction 
pour  vous  et  pour  le  souverain  lui  -  même ,  que  ses 
désirs  n'aient  point  été  remplis  !  il  vous  devra  sa 
gloire ,  son  bonheur  ,  Féloge  de  sa  mémoire  ,  et  c'est 
la  vertu  qui  sera  la  base  de  votre   élévation. 

Hingant  suit  les  conseils  du  procureur  -  général  :  il 
s'écarte  de  la  cour.  François  ,  furieux  de  voir  sa  barba- 
rie ainsi  trompée ,  s'adresse  à  Olivier  du-Méel ,  qui , 
plus  endurci  qu'Hin gant,  se  charge,  avec  Robert  de 
Roussel ,  de  la  garde  du  prince  de  Bretagne ,  et  pro- 
met tout. 

L'infortuné  prisonnier  avoit  trouvé  moyen  de  faire 
parvenir  au  roi  de  France  une  très-longue  lettre  ,  qui 
contenoit  les  détails  de  son  horrible  situation  :  il  expo- 
soit  à  Charles  que  ,  depuis  près  de  trois  années ,  il 
expiroit  dans  les  fers,  sans  avoir  eu  seulement  la  liberté 
de  produire  ses  défenses  ;  il  présentoit  sa  mort  pro- 
chaine^ s'il  ne  s'élevoit  en  sa  faveur  quelque  protec- 
teur de  Fhumanité  souffrante ,  et  c'étoit  à  son  oncle 
qu'il  faisoit  entendre  son  dernier  soupir  ;  il  lui  recom- 
mandoit  sa  femme  ,  et  il  revenoit  continuellement  à 
cet  objet  ;  il.ajoutoit  qu'il  éloit  convaincu  qu'on  étouf- 
foit  la  sensibihté  de  son  frère  ;  q  u'il  ne  pardonneroit 
jamais  à  ses  ennemis  de  lui  avoir  ôté  jusqu'à  la  com- 
passion qu'il  auroit  pu  en  attendre  -,  que ,  malgré  son 

F  2 
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indifférence  barbare,  ce  frère  qu'on  égaroit ,  lui  seroît 
toujours  cher.  Il  linissoit  cet  écrit  ,  en  suppliant  le  mo- 
narque de  l'appeler  en  France  ,  et  de  vouloir  bien 
être  son  juge.  II  n'y  a  que  vous,  disoit-il ,  dont  je 
sollicite  la  justice,  et  dont  je  l'attende.  Si  je  suis  cou- 
pable ,  vous  me  punirez  5  innocent ,  je  serai  justifié 
par  l'équité  même. 

La  lettre^  en  plusieurs  endroits ,  étoît  effacée  par 
Jes  larmes  du  prince  ;  Chailes  ne  y)ut  la  lire  sans  en 
verser  aussi  :  c'est  dans  cette  situation  que  le  surprend 
son  chambellan ,  Guillaume  de  Kosny vinen ,  chevalier 
de  la  plus  haute  probité  :  —  Vous  pleurez  ,  mon 
maître  !  cet  écrit....  —  Hélas  !  c'est  une  lettre  que  je 
reçois  du  prince  de  Bretagne  5  il  est  coupable  ,  sans 
doute ,  mais  il  est  bien  malheureux  !  —  Ah  !  sire , 
ne  repoussez  point  cet  attendrissement  qui  honore  la 
majesté  !  écoutez  la  pitié  ,  plutôt  qu'un  ressentiment 
injuste;  cédez  à  vos  larmes,  et  non  aux  calomnies 
sitroces  qui  poursuivent  l'innocence  et  l'accablent.  On 
TOUS  en  impose,  sire.  Voici  les  torts  du  prince  :  il  a 

Guillaume  de  Kosny  vinen  ,  etc.  Ce  sont  de  tels  hommes 
dont  les  noms  doivent  se  consacrer  à  la  postérité.  Ce  généreux 
gentilhomme  ne  se  contenta  point  de  défendre  l'innocence 
op])rimé€  ,  auprès  du  roi  son  maître  ;  il  se  porta  pour  caution 
de  la  somme  de  dix  mille  cinq  cents  éciis  (somme  exorbi- 
tante pour  ces  temps  )  ,  envers  quelques  personnes  du  conseil  , 
afin  de  les  engager  à  prendre  le  parti  du  prince  de  Bretagne , 
€t  à  lui  procurer  sa  liberté.  Ses  sollicitations  pressantes  ob- 
tinrent que  Charles  enverroit  en  Bretagne  Prégent  de  Coétivi , 
8Îre  de  Raiz  ,  amiral  de  France  ,  parler  au  duc  de  sa  part ,  et 
lui  demander  l'élargissement  du  prince. 
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demandé  avec  peut-être  trop  de  hauteur  une  augmen- 
tation d'apanage;  Famour  Ta  égaré,  j'en  conviens,, 
jusqu'à  enlever  une  femme  promise  à  un  autre  :  mais  , 
sire  5  il  étoit  aimé  de  mademoiselle  de  Dinan  ;  il  est 
jeune ,  il  est  prince  ;  la  grandeur  oublie  aisément  les 
devoirs  de  l'homme.  D'ailleurs  ,  il  est  de  votre  sang , 
et  il  vous  a  toujours  respecté;  il  a  fait  même,  en 
plus  d'une  occasion  ,  éclater  pour  vous  sa  tendresse. 
Son  penchant  le  porte  à  aimer  les  Anglais  auxquels 
il  a  des  obligations  ;  nourri  à  leur  cour,  il  a  pris  leurs 
mœurs  ,  leurs  goûts  :  mais  c'est  l'imposture  la  plus 
punissable  qui  l'accuse  de  s'être  lié  avec  eux  pour 
susciter  la  guerre  à  son  frère  ;  on  l'a  même  noirci 
dans  votre  esprit.  Quand  il  n'a  plus  que  vous  sur  la. 
terre  qui  daigniez  ouvrir   votre  sein  à  ses  gémisse- 

mens l'abandonneriez  -  vous ,  sire?   un   roi  de, 

France  n'est-il  pas  l'image  de  Dieu  ?  ne  tend-il  pas  un& 
main  protectrice  à  tous  les  malheureux  qui  l'im- 
plorent? Son  trône  e.^t  l'autel  de  la  bienfaisance;  et 
c'est  le  plus  à  plaindre  des  hommes ,  un  prince  ,  c'est 
votre  neveu  qui  réclame  votre  bonté.  Le  connétable 
se  joint  à  mes  prières  ;  il  est ,  en  ce  moment,  à  la  tête 
de  vos  armées;  il  m'écrit  pour  vous  intercéder  en 
faveur  de  cette  victime  d\ine  cabale  inexorable.  Sire  ,^ 
donnez  vos  ordres  :  que  le  prince  vienne  à  vos  ge- 
noux, et  vous  prononcerez,  comme  il  le  désire,  sa, 
justification  ou  son  châtiment.  N'allez  point  demander 
conseil  à  des  courtisans;  je  les  connois  :  rarement  ils 
sont  du  parti  de  la  clémence  et  de  l'humanité.  C'est 
vous,  sire,  c'est  votre  coeur  si  sensible,  c'est  le  roi  d^ 
France  que  vous  devez  consulter;  ce  sont  vos  pleurs- 
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qu'il  en  faut  croire.  O  mon  maître  !  ô  mon  roi  !  Protégez 
Tinnocent.  Essuyer  une  seule  larme  d'un  malheureux, 
c'est  sans  doute  la  première  gloire ,  préférable  à  tout 
l'éclat  des  conquêtes.  Pourquoi  les  rois  peuvent  -  ils 
goûter  plus  de  bonheur  que  nous  ?  Ils  ont  la  faculté  de 
faire  plus  de  bien ,  et  un  plaisir  éternel  suit  un  acte  de 
bienfaisance.  Je  vous  le  répète  :  le  prince  ne  s'est 
jamais  écarté  du  respect  et  de  l'attachement  qu'il  vous 

doit Sire,  j'ose  vous  le  rappeler  :  souvenez-vous 

que  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce.  Je  ne  quitterai 
point  vos  genoux  que  vous  ne  cédiez  à  ma  prière  : 
c'est  un  vieux  serviteur  prosterné  devant  vous ,  qui 
s'enhardit^  en  ce  moment ,  à  vous  demander  quelque 
récompense  ;  mais  c'est  à  votre  générosité  seule  qu'il 
veut  être  redevable  de  la  grâce  du  prince  de  Bretagne. 
—  Relevez-vous,  chevalier,  et  embrassez  votre  ami. 
Oui,  vous  avez  bien  raison,  je  le  sens  :  je  n'aurai 
jamais  goûté  plus  de  satisfaction  en  ma  vie  j  j*en  croirai 
un  digne  sujet  tel  que  vous.  C'est  vous  qui  m'assurez 
que  le  prince  est  victime  de  la  calomnie  :  je  vous 
oîfenserois,  si  je  soupçonnois  seulement  que  vous  ne 
m'avez  pas  dit  la  vérité.  Que  mon  amiral  se  rende 
donc  promptement  à  la  cour  de  Bretagne  ;  qu'il  parle 
au  duc  de  ma  part ,  et  qu'on  donne  la  liberté  à  mon 
neveu:  je  le  ferai  venir  ici;  je  l'écouterai. 

Le  chambellan,  charmé  de  la  réussite  de  son  entre- 
tien ,  avoit  volé  auprès  de  l'amiral ,  qui  ne  tarda  point 
à  s'acquitter  de  sa  commission  ;  il  se  met  en  chemin 
pour  aller  trouver  le  duc  à  Vannes.  Kosnyvinen, 
en  homme  éclairé ,  prêta  au  pouvoir  de  la  sensibilité 
les  raisons  d'une  sage  politique  5  il  fit  observer  à  Charles 
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que  la  détention  du  prince  avcit  occasionné  l'infraction 
de  la  trêve  arrêtée  entre  les  Anglais  et  nous,  et  que 
son  élargissement  pourroit  adoucir  cette  nation  ,  et 
faciliter  le  succès  des  conférences  entamées  en  Nor- 
mandie. 

L'amiral ,  au  nom  du  roi ,  obtieîit  ce  qu'il  demande  : 
les  fers  du  prince  vont  enfin  être  brisés.  Alix ,  dans  sa 
retraite  ,  ou  plutôt  dans  sa  prison  ,  car  on  ne  lui  accor- 
doit  pas  la  moindre  liberté  ,  apprend  cette  nouvelle , 
se  livre  à  la  joie  la  plus  vive  :  —  Je  vais  revoir  mon 
époux  !  il  sera  rendu  à  mes  embrassemens  !  mon  coeur 
ne  peut  suffire  à  ses  transports  !  oli  !  cher  prince  ,  com- 
bien je  m'attacherai  à  te  faire  oublier  ces  jours  affreux  ! 
Sera-ce  assez  de  mon  amour  pour  te  dédommager  de 
tous  les  maux  que  tu  peux  m'imputer  ?  ah!  me  seroit-il 
possible  de  t'aimer  davantage  ? 

Le  prisonnier  n'éprouvoit  pas  une  révolution  moins 
satisfaisante;  il  avoit  su,  on  ignore  par  quelle  voie, 
que  le  duc  s'étoit  laissé  toucher ,  et  qu'il  terminoit  sa- 
captivité;  le  premier  sentiment,  la  première  image 
dont  son  coeur  s'étoit  rempli ,  ne  lui  présentoit  qu'une 
épouse  adorée;  il  renaissoit,  en  quelque  sorte,  poui? 
voler  dans  ses  bras  :  le  tableau  d'une  si  grande  infor- 
tune fuyoit  déjà  loin  de  ses  regards.  Le  connétable 
avoit  écrit  au  roi  une  lettre  pleine  de  l'épanchement 
de  la  plus  vive  reconnoissance.  Tous  les  amis  du 
prince  ,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  de  gens  de  bien 
qui  se  trouvoient  à  la  cour  de  Bretagne ,  faisoient 
éclater  leur  joie;  le  courrier  du  duc ,  chargé  de  mettre 
son  frère  en  liberté,  étoit  parii. 

Par  quelle  fatalité  la  méchanceté  et  la  haine  ont-elles 
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clés  ressources  que  n'imagine  point  la  bienfaisance  î 
Les  ennemis  du  prince  de  Bretagne  étoient  confondus  : 
leur  proie  leur  échappoit ,  et  ils  alloient  être  témoin» 
de  son  bonheur  ;  cette  dernière  idée  augmentoit  leur 
rage  5  elle  leur  suggère  un  expédient  qu'on  peut  appe- 
ler le  chef- d'oeuvre  des  machinations  infernales  :  ils 
découvrent  et  achètent  à  prix  d'argent  l'exécrable 
talent  d'un  vieux  scélérat ,  nommé  Pierre  de  la  Rose  , 
qui  possédoit  singulièrement  l'art  de  contrefaire  les 
écritures  5  il  avoit  demeuré  long-temps  parmi  les 
Anglais ,  et  il  s'étoit  fait  une  étude  suivie  de  la  con- 
noissance  du  st}^©  des  dépêches  de  la  cour  d'Angle- 

Pierre  de  la  Rose  ,  etc.  Charles  avoit  effectivement  envoyé 
en  Bretagne  l'amiral  Coétivi  ,  pour  solliciter  la  liberté  du 
prince  :  il  l'avoit  obtenue,  ce  Mais  (nous  dit  un  des  historiens 
:>:>  de  Bretagne  )  les  ennemis  du  prince  ne  furent  pas  plutôt 
33  informés  de  ses  dépêches  ,  qu'ils  firent  remettre  au  duc  une 
3J  lettre  écrite  au  nom  du  roi  d'Angleterre  ,  qni  îe  sommoit 
»  de  lui  rendre  M.  Gilles,  chevalier  de  son  ordre  et  son  con- 
35  nétable  ;  qu'à  son  refus  ,  il  enverroit  dans  son  pays  des 
35  forces  capables  de  l'y  contraindre.  Cette  lettre  étoit  l'ouvrage 
»  de  la  supposition  ,  et  de  l'imposture  la  plus  noire  ;  elle  avoit 
»  été  fabriquée  par  un  nommé  Pierre  de  la  Rose  :  ce  scélérat , 
D5  qui  avoit  demeuré  long-temps  en  Angleterre ,  avoit  si  bien 
»  contrefait  le  style  des  dépêches  de  cette  cour ,  qu'il  étoit 
3)  facile  de  s'y  méprendre;  la  lettre  étoit  signée  et  scellée  dans 
3>  la  forme  ordinaire.  A  la  lecture  qu'en  fit  le  duc  ,  il  montra. 
3>  une  vive  indignation  ;  et  soit  qu'il  la  crût  véritable  ,  ou  qu'il 
3»  fît  semblant  de  la  croire  telle  ,  il  envoya  à  toute  bride  dé- 
35  fendre  au  capitaine  de  mettre  son  frère  en  liberté  ,  quelques 
33  ordres  qu'on  lui  signifiât  de  sa  part;  il  lit  même  parvenir  la 
■»  fausse  lettre  an  roi  de  Ffaace.  3» 
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terre.  C'est  donc  à  ce  misérable  qu'on  a  recours  pour 
fabriquer  ,  au  nom  de  Henri  ;,  une  lettre  menaçante  , 
adressée  au  duc  de  Bretagne  -,  on  le  sommoit  de  rendre 
promptement  le  prisonnier,  ou  une  armée  considé- 
rable étoit  prête  à  fondre  sur  ses  Etats.  Le  duc ,  offensé 
vivement  de  cet  écrit,  qu'il  ne  croit  que  trop  véritable  , 
s'abandonne  à  la  fureur ,  révoque  l'ordre  d'élargir  le 
prince,  et  jure  absolument  sa  perte ,  qu'il  n'a  que  trop 
différée.  L'amiral  de  France  est  enfin  congédié  sans 
avoir  réussi  dans  sa  négociation.  Il  y  a  des  mémoires  de 
ce  temps  qui  soupçonnent  sa  bonne  foi  ;  il  faut  regar- 
der ce  doute  comme  une  calomnie.  Les  hommes  ne 
sont-ils  pas  déjà  assez  méchans  ,  sans  qu'on  leur  prête 
de  nouvelles  atrocités  !  Coétivi  avoit  de  la  fortune ,  et 
paroissoit  être  au-dessus  de  la  corruption. 

Le  malheur  qui  poursuivoit  le  prince  ne  fat  pas 
borné  à  cette  cruelle  épreuve;  la  cabale  sut,  par  des 
ressorts  cachés ,  irriter  les  Anglais ,  qui  déclarèrent 
effectivement  la  guerre  au  duc  ,  et  redemandèrent 
l'élargissement  de  son  frère.  Ce  dernier  coup  acheva 
d'endurcir  un  coeur  qui  ne  demandoit  qu'à  repousser 
la  nature ,  et  à  se  livrer  aux  plus  noirs  excès  d'in- 
juslice  et  de  barbarie  ;  François  ne  s'occupa  plus  que 
des  moyens  d'assurer  sa  vengeance  implacable. 

Le  malheureux  prince  croit  toucher  au  moment  de 
sa  délivrance  ;  il  entend  du  bruit;  son  ame  s'ouvre 
toute  entière  à  ce  doux  espoir  :  de  nouveaux  satellites , 
plus  inhumains  encore  que  les  premiers  ,  et  Olivier 
du-Méel  à  leur  tête  ,  viennent  le  tirer  de  sa  chambre 
pour  le  plonger  dans  un  cachot.  Cet  infortuné  veut 
demander  la  raison  d'un  changement  si  contraire  à 
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celui  qm  Favoit  flatté  ^  Timagineroit  -  on  ?  cependant 
riiistoire  nous  l'atteste  :  on  ne  répond  au  prince  de 
Bretagne  qu'en  le  frappant  avec  violence;  alors  toute 
sa  fermeté  l^abandonne ,  il  verse  un  torrent  de  larmes. 
—  Et  c'est  moi  qu^'on  traite  ainsi  î  et  je  ne  puis  me 
venger  !  à  moi ,  de  pareils  outrages  !  mon  frère  auroit 
donné  ces  ordres  1  n'est -il  pas  satisfait  de  me  faire 
épi^ou  ver  l'excès  des  souffrances?  y  ajouter  l'opprobre  ! 
Ces  monstres ,  loin  d'être  désarmés  ,  redoublent  leurs 
mauvais  traitemens.  On  avoit  retiré  au  prisonnier  cet 
homme  moins  féroce ,  qui  lui  avoit  facilité  les  moyens 
d'écrire  à  sa  femme  et  au  roi  de  France  ;  il  étoit  donc 
privé  de  la  douceur  de  recevoir  des  nouvelles  d'Alix , 
que  dans  son  séjour  on  avoit  resserrée  plus  éfroite- 
ment.  L'accablement  le  plus  profond  anéantit  cette 
épouse  si  tendre ,  qui  n'attendoit  que  le  moment  d'em- 
brasser son  mari. 

Le  cœur  des  hommes  les  plus  méchans  ne  peut 
quelquefois  se  défendre  des  atteintes  de  la  pitié  ,  tant 
la  compassion  est  im  sentiment  propre  à  notre  nature  ! 
Ah  !  malheureux  humains ,  pourquoi  ne  l'écoutez-vous 
pas  davantage ,  cette  voix  touchante  qui  vous  crie  et 
vous  sollicite  en  faveur  de  l'infortuné  1  vous  augmen- 
teriez le  nombre  de  vos  plaisirs ,  la  barbarie  est  une 
impression  qui  vous  est  étrangère  :  elle  fatigue  l'ame, 
et  y  jette  toujours  le  dégoût  et  le  remords.  Du-Méel, 
ce  monstre  si  inflexible  ,  est  vaincu  par  les  supplica- 
tions, par  les  gémissemens  de  son  prisonnier;  il  le  met 
en  état  d'écrire  au  duc.  Voici  la  première  lettre  qu^ 
le  prince  adresse  à  ce  frère  inhumain. 
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c(  Monseigneur  , 

))  Je  n'ose  vous  appeler  mon  frère  :  peut-être  mes 
»  ennemis  me  feroient  un  nouveau  crime  de  réclamer 
))  auprès  de  vous  les  droits  du  sang;  je  ne  m'appuierai 
))  donc  pas  d'un  nom  si  cher  encore  à  ma  sensibilité  : 
))  je  ne  vous  présenterai  que  le  dernier  de  vos  sujets, 
))  le  dernier  des  hommes  et  le  plus  malheureux ,  qui 
))  embrasse  vos  genoux^  qui  les  inonde  de  ses  larmes, 
))  et  qui  ne  cherche  qu'à  exciter  votre  compassion.  Je 
))  pourrois  vous  parler  de  mon  innocence  prouvée  par 
))  tant  de  témoignages,  recourir  à  votre  justice  !  mais 
))  je  ne  veux  intercéder  que  votre  clémence  ;  je  con- 
))  sens  à  vous  paroître  coupable ,  si  cet  aveu  sert  votre 
»  générosité  1  Hélas  I  je  n'ai  plus  d'orgueil  :  brisé  sous 
))  le  fléau  de  l'infortune ,  je  me  remets  entièrement 
))  à  votre  pitié  j  jeté  dans  un  profond  cachot ,  trempant 
))  un  pain  grossier  de  mes  pleurs,  dont  bientôt  la  source 
))  va  tarir ,  sans  consolation ,  sans  espérance  ,  séparé 
)j  d'une  épouse  que  j'aime  plus  que  jamais  et  qui  par- 
))  tage  mon  sort  affreux.,  ô  ciel ,  quelle  image  !  Alix, 
))  Alix  aussi  persécutée  :  telle  est  la  situation  d'un 
))  prince  qui  n'a  commis  qu'une  faute ,  l'amour.  . . 
))  qu'allois-je  dire?  mon  dessein,  je  vous  le  répète^  est 
))  de  m'offrir  à  vos  regards  sous  l'aspect  du  plus  grand 
))  criminel  :  vous  en  aurez  plus  de  mérite  à  me  par- 
))  donner,  et  je  me  livre  sans  nulle  réserve  à  toute 
))  l'horreur  de  ma  destinée.  Mes  liaisons  avec  Henri 
»  et  les  Anglais  vous  ont  déplu  :  je  renonce  à  Henri , 
))  aux  Anglais,  à  tout^  à  tout  ;  vous  me  verrez  soumis 
»  aveuglément  à  vos  volontés  j  il  n'y  aura  que  vous  et 
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j)  Alix  qui  occuperez  mon  cœur.  Refusez -vous  de 
»  me  voir?  voulez- vous  me  bannir  de  votre  cour,  de 
))  la  Bretagne  ?  faites  -  moi  transporter  au  bout  du 
))  monde,  dans  le  désert  le  plus  horrible 5  que  j'y  vive 
))  avec  mon  épouse  !  j'y  bénirai  encore  vos  bontés  f  il 
))  ne  m'échappera  jamais  la  moindre  plainte. . .  Ah  î 
))  mon  frère  ,  je  n'y  résiste  point ,  je  n'y  résiste  point  î 
»  Si  notre  père  pouvoit  percer  la  nuit  de  la  tombe ,  et 
»  qu'il  me  vît  dans  ce  déplorable  état ,  croiroit-il-... 
»  je  m'interdirai  le  pkis  foible  reproche  !  Rappelez- 
»  vous  seulement  ce  qu'un  prince  d'Angleterre  disoit 
))  à  l'impitoyable  Guillaume  :  vous  m'avez  parle  plu- 
))  sieurs  fois  de  ce  trait  d'attendrissement  dont  l'huma- 
»  nité  s'honore.  Hélas  !  si  vous  êtes  sensible  au  plaisir 
»  d'être  aimé^  qui  vous  aimera  mieux  qu'un  frère  ?  Et 
))  vous  voulez  l'immoler  ,  ce  frère  si  misérable ,  qui 
))  vous  invoque  comme  il  invoqueroit  Dieu  même, 
))  qui  vous  chérit  encore  !  On  ne  peut  vaincre  la 
))  nature,  et  c'est  la  nature  elle-même  qui  vous  porte 
))  nion   dernier  soupir:  le  laisserez -vous  s'exhaler? 

A  V impitoyable  Guillaume.^  etc»  Guillaume  le  Conquérant 
avoit  trois  fils ,  Guillaume  surnommé  le  Roucc ,  Henri  et  Robert  f 
le  second  excita  quelque  trouble  ,  prit  les  arme^  et  se  retira  au 
mont  Saint-Michel  où  il  fut  assiégé  par  ses  deux  frères.  Il  fut 
réduit  à  manquer  d'eau  5  il  en  fit  demander  à  Robert  qui  lui  en 
envoya,  et  même  ajouta  à  ce  présent  un  tonneau  de  vin^ 
Guillaume  le  Roux  blâma  fort  ce  mouvement  de  sensibilité, 
«c  Eh!  lui  répond  Robert,  quelque  tort  que  notre  frère  ait 
»  avec  nous,  devons-nous  souhaiter  qu'il  meure  de  soif?  nous 
39  pouvons,  dans  la  suite  ,  avoir  besoin  d'un  frère  :  où  en  retrou- 
»  venons-nous  un  autre  ^  quand  nous  aurons  perdu  celui-ci?» 
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»  Pardonnez  -  moi ,  pardonnez -moi  :  ces  expressions 
»  doivent  avoir  tant  d'empire  sur  le  coeur  humain!  le 
))  vôtre  seroit-il  endurci  au  point  d'en  méconnoître  la 
))  force?  les  cruels  1  mon  frère ,  ils  vous  auroient  prêté 

»  leur  anie!  souvenez-vous quelquefois  vous  avez 

))  daigné  me  serrer  dans  vos  bras  ',  vous  m'avez  dit 
))  souvent  :  mon  frère,  compte  sur  une  tendresse  éter- 
»  nelle  ;  et  en  voilà  les  fruits  1  mais  je  ne  prétends 
))  point  me  plaindre  et  vous  offenser.  S'il  faut  en  faire 
))  l'aveu  pour  vous  désarmer  ,  j'ai  mérité  ces  coups, 
))  c'est  votre  seule  pitié  que  je  réclame  5  qu'on  brise 
»  donc  des  fers  trop  appesantis,,  ou ,  du  moins,  qu'une 
»  prompte  mort  me  délivre  de  tant  de  maux  ! 

))  Le  prince  de  Bretagne.  )) 

Ce  que  c'est  que  l'amour  !  quelles  victoires  il  rem- 
porte !  S'il  n'eût  été  touché  que  de  sa  propre  infor- 
tune 5  le  prince  assurément  n'auroit  point  descendu  à 
tant  de  soumission  :  mais  il  s'agissoit  de  la  destinée 
d'Alix ,  et  un  cœur  vraiment  sensible  met  une  espèce 
de  vanité  à  s'humilier  pour  ce  qu'il  aime.  Il  est  tant  de 
dévouemens  qui  coûtent  plus  que  celui  de  la  vie  !  l'a- 
baissement est  le  comble  du  malheur  ^  et  le  sacrifice  de 
l'orgueil  est  le  dernier  qui  nous  reste  à  faire. 

Le  prisonnier  comptoit  les  jours ,  les  heures  ,  les 
momens ,  il  ne  recevoit  aucune  réponse  :  plein  de  son 
désespoir,  il  écrit  cette  nouvelle  lettre. 

((  Mon  arrêt  est  donc  prononcé  !  mon  frère  n'est 
))  plus  que  mon  juge  inexorable  !  je  lui  ai  adressé  du 
))  fond  de  ma  prison  ,  des  entrailles  de  la  terre  ,  mes 
5)  larmes  et  mes  cris,  comme  à  la  Divinité  même;  et 
V  il  m'a  rejeté  !  il  ne  m'a  point  seulement  accordé  la 
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))  consolation  de  lire  ma  sentence  signée  de  sa  main  ? 
»  on  me  refusera  jusqu'à  la  mort  que  je  sollicite  comme 
))  une  faveur  !  Frère  cruel...  ah  !  pardon^  pardon,  le 
))  désespoir  m'égare  5  mes  tourmens  sont  à  un  degré.... 
»  je  ne  me  connois  plus  ;  et  c'est  vous,  mon  frère,  qui 
))  me  plongez  dans  ce  gouffre  de  douleurs  !  Pourquoi 
))  la  religion  me  dé  fend -elle  de  terminer  des  jours  qui 
)>  ne  sont  qu'un  tissu  de  souffrances  ?  Il  y  a  long-temps 
))  que  j'aurois  épargné  ce  crime  à  mes  bourreaux^  ils 
))  poussent  la  barbarie  jusqu'à  me  laisser  l'existence  ! 
))  ils  versent  le  poison  goutte  à  goutte  dans  mon  coeur  ! 
»  Mon  frère ,  mon  frère  ,  ce  nom  ne  sauroit  donc  vous 
))  toucher  !  Songez-vous  que  c'est  votre  sang  qui  coule 
))  dans  mes  veines ,  que  le  même  sein  nous  donna  la 
))  vie...  que  je  ne  puis  vous  haïr;  et  vous  êtes  l'auteur 
))  de  tous  mes  maux  l  Au  nom  de  ce  Dieu  dont  vous  et 
))  moi  nous  dépendons  ,  jetez  sur  le  plus  malheureux 
))  des  hommes  un  regard  de  pitié.  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est 
))  votre  compassion ,  votre  seule  compassion  que  j'in- 
»  voque  y  ordonnez  qu'on  précipite  l'heureux  moment 
))  où  je  cesserai  d'être.  Voilà  l'unique  bienfait  que  mes 
»  larmes  et  mes  gémissemens  implorent;  ne  suis- je  pas 
5)  assez  misérable  pour  me  flatter  qu'on  m'accordera 
))  cette  grâce?  La  mort,  mon  frère  ,  la  mort,  puisqu'il 
»  ne  m'est  point  permis  de  vous  attendrir  !  Hélas  !  je 
»  vous  la  pardonne ,  cette  fm  cruelle  ;  et  j'expirerai... 
))'  je  nommerai  mon  frère  ,  en  mourant  de  ses  coups. 
))  Ah  !  faut-il  que  vous  me  haïssiez  ?  cette  affreuse 
»  idée  ,  je  l'emporterai  dans  la  tombe  1  Du  moins  pro- 
))  mettez-moi  de  ne  pas  poursuivre  ma  mémoire.  Mon 
)?  frère ,  vous  conuoîtrez  la  vérité;  vous  me  plaindrez  ; 
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1)  laissez-moi  sortir  de  la  vie  avec  ce  doux  espoir  :  le 
))  tombeau  n'est-il  pas  un  terme  à  la  haine  ,  et  mes 

0)  ennemis  tourmenteront-ils  encore  ma  cendre  ?  Je  ne 

1)  vous  adresse  plus  mes  prières  que  pour  mon  épouse  ; 
))  c^est  bien  assez  d'une  victime  :  la  vengeance  qui 
))  m^accable  ne  seroit-elle  pas  assouvie?  Je  vous  en 
))  conjure  par  mes  pleurs,  par  mon  sang  que  j^attends 
))  qu'on  vienne  épuiser  :  ne  punissez  point  Alix  d'un 
»  malheureux  amour  j  hélas  !  elle  aura  de  la  peine  à 
»  survivre  à  son  mari.  Daignez  la  protéger ,  et  souffrex 
))  qu'elle  vous  parle  quelquefois  de  mon  innocence  , 
j)  de  ma  tendresse  et  de  mes  malheurs  ». 

Le  duc  étoit  bien  éloigné  de  répondre  à  son  frère  ;  * 
au  lieu  de  ces  deux  lettres  si  touchantes ,  il  en  avoit 
reçu  qui  étoient  pleines  de  reproches  et  de  menaces  , 
l'ouvrage  de  ce  même  Pierre  de  la  Rose ,  si  habile 
dans  l'art  de  contrefaire  les  caractères.  François,  irrité 
par  ces  écrits  ofFensans ,  ne  dissimule  plus  la  fureur  qui 
l'anime.  On  lui  avoit  rapporté  que  le  prince  ,  dans  son 
désespoir ,  disoit  qu'il  s'arracheroit  la  vie.  ((  11  peut  en 
disposer ,  répliqua  froidement  le  barbare^  je  l'en  laisse 
entièrement  le  maître.  ))  Les  moindres  paroles  des  sou- 
verains sont  recueillies  avec  avidité  ,  et  les  courtisans 
leur  prêtent  aisément  l'interprétation  qui  leur  est  favo- 
rable. Les  ennemis  du  prince  ,  d'après  ces  expressions 
échappées  au  duc ,  conçurent  le  détestable  projet  de  se 
défaire  au  plutôt  de  leur  prisonnier.  Ils  dressèrent  un 
ordre  comme  émané  de  François ,  de  faire  mourir  l6 
prince  ;  cet  arrêt  fut  porté  au  garde  des  sceaux  pour 
être  scellé.  Eon  le  Baudouin ,  c'est  ainsi  qu'on  appeloit 
cet  homme  respectable ,  et  de  semblables  noms  pour 
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rhonneur  de  Thumanité  et  la  consolation  de  la  vertu  , 
doivent  être  transmis  aux  siècles  les  plus  éloignés  ; 
Eon  le  Baudouin  refusa  hautement  d'appuyer  de  son 
ministère  ce  monument  de  l'imposture  et  du  crime  5  il 
perdit  sa  charge  ,  et  acquit  une  gloire  immortelle. 
L'ordre  enfin  est  revêtu  de  la  forme  légale  par  une 
main  plus  complaisante,  et  Olivier  du-Méel  est  chargé 
de  l'exécution . 

Le  vicomte  de  Rohan  va  trouver  Artur ,  lui  fait  de 
vives  représentations  sur  l'attentat  prêt  à  se  commettre , 
lui  propose  le  combat  singulier  :  celui-ci  obtient  de 
François  mi  commandement  exprès  au  vicomte  de  ne 
point  se  mêler  de  cette  affaire  5  il  fut  même  exilé  à  plus 
de  trente  lieues  de  la  cour. 

Alix  ne  cessoit  d'implorer  le  ciel  pour  la  délivrance 
de  son  mari  :  elle  écrivoit  continuellement  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Bretagne,  des  lettres  qui  ne  leur 
étoient  point  rendues  ;  souvent ,  succombant  sous  l'ex- 
cès de  la  douleur,  elle  jetoit  des  cris  perçans  ^  elle 
vouloit  même  attenter  à  ses  jours  5  ceux  qui  Fentou- 
roient ,  écartoient  tout  ce  qui  Fauroit  pu  servir  dans 
cet  affreux  dessein.  Le  connétable  ,  obligé  de  remplir 
ses  devoirs ,  et  de  rester  à  l'armée ,  ne  pouvoit  qu'im- 
portuner Charles  par  des  dépêches  qui  se  succédoient 
promptement  ;  mais  la  faction  contraire  au  prince  avoit 
su  se  procurer  jusqu'à  la  cour  de  France  des  émissaires 
qui  empêchoient  que  le  roi  ne  fût  instruit  de  la  vérité: 
d'ailleurs  on  étoit  parvenu  à  défigurer  son  neveu  à 
ses  yeux  ;  il  le  regardoit  comme  coupable  ,  malgré 
toutes  les  représentations  de  Kosny vinen ,  qui  revenoit 
sans  cesse  à  la  charge.  Par  quelle  étrange  destinée  le 
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urensonge  a-t-il  presque  toujours  un  accès  facile  auprès 
des  grands  1  II  n'est  point  à  douter  que  le  monarque  , 
convaincu  de  rinnocence  du  prince ,  ne  se  fût  déclaré 
son  appui. 

Je  le  repète  avec  douleur  :  c'est  ici  Thistoire  la  plus 
fidèle  qui  va  se  charger  du  pinceau.  On  annonce  à 
du-Méel  qu'il  faut  se  hâter  d'arriver  au  dénouement 
de  cette  abominable  intrigue  j  on  lui  en  impose  :  on 
lui  dit  que  c'est  le  conseil  du  duc  qui  a  prononcé 
l'arrêt  :  on  le  voit  ébranlé  ,  soit  que  le  remords  se  fît 
entendre  enfin  au  fond  de  son  cœur  ,  ou  soit  qu'il 
craignît  que  le  duc  venant  à  îîo  repentir ,  ne  le  punît 
de  son  trop  de  docilité.  Les  promesses  éblouissantes  , 
les  récompenses ,  les  gouvernemens ,  une  foule  d'a- 
vantages pour  lui  et  ses  complices  ,  tout  est  présenté 
à  son  avidité  mercenaire  :  il  est  déterminé.  On  changa 
une  seconde  fois  les  satellites  qui  gardoient  le  prison- 
nier j  il  est  jeté  dans  un  cachot  encore  plus  profond  , 
et  rempli  d'eau ,  dont  les  fenêtres  grillées  donnoienC 
sur  les  fossés  ;  on  a  résolu  de  le  laisser  mourir  con- 
sumé par  la  faim  et  la  soif;  on  reste  enfin  plusieurs 
jours  sans  lui  apporter  ni  à  manger  ni  à  boire. 

Le  malheureux  sent  toute  l'horreur  du  sort  qui  l'at- 
tend y  il  poussoit  des  accens  lamentables  j  il  imploroit 

^t  rempli  d*eau  ,  etc»  Ce  fut  le  duc  lui-même  qui  ordonna  à 
Olivier  du-Méel  d'enfermer  son  frère  dans  un  cacliot  où  il  y 
^voit  de  l'eau  ;  quelque  dévoué  que  fût  cet  officier  aux  volontés 
de  son  maître  ,  il  hésitoit  à  se  prêter  à  cette  inhumanité  :  il 
<ïsa  répondre  qu'il  ne  mettroit  point  le  prince  dans  une  sem- 
blable prison.  «  Si  vous  ne  voulez  pas  Vy  m&ttre  )  dit  le  duc  ^ 
»  d^ autres  l'y  mettront*  » 

Tome  //.  G 
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le  secours  de  tous  ceux  que  de  sa  fenêtre  il  voyoit 
passer  au-delà  du  fossé  ;  il  leur  tendoit ,  à  travers  les 
barreaux,  des  mains  suppliantes.  ((  C'est  le  prince  de 
w  Bretagne  ,  leur  crioit-il ,  c'est  le  prince  de  Bretagne 
))  qui  vous  demande  du  pain  et  de  l'eau  pour  l'amour 
»  de  Dieu.  ))  On  n'osoit  s'arrêter  seulement  pour  l'é- 
couter,  tant  on  craignoit  de  laisser  échapper  le  moindre 
indice  de  pitié  !  Qu'il  est  peu  d'ames  courageuses  qui 
prennent  la  défense  de  l'humanité  aux  dépens  de  l'in- 
térêt personnel ,  et  qu'on  se  courbe  facilement  sous  le 
joug  de  la  tyrannie  1 

Une  pauvre  femme  qui  mendioit  près  du  château, 
est  émue  fortement  en  faveur  du  prince  j  on  ignore  le 
nom  de  cette  créature  respectable  ,  tandis  qu'on  nous 
accable  des  noms  et  surnoms  de  tant  de  scélérats ,  la 
honte  et  l'exécration  de  l'espèce  humaine.  L'ingratitude 
et  la  dureté  seroient-elles  des  vices  attachés  à  notre 
nature  ?  ou  la  sensibilité  n'appartiendroit  -  elle  qu'au 
coeur  du  malheureux?  Cette  femme  ,  qui  elle-même 
avoit  à  peine  un  morceau  de  pain  pour  soutenir  sa 
triste  existence ,  a  le  courage  de  descendre  la  nuit  dans 

Du  pain  et  de  l'eau  pour  Vamour  de  Dieu.  Propres  expres- 
sions de  ce  malheureux  prince.  Ce  fait  si  inconcevable  est 
rendu  ici  dans  la  plus  grande  exactitude  :  on  n'a  pas  eu  besoin 
d'ajouter  aux  couleurs  de  l'histoire.  Plût  au  ciel,  pour  l'honneur 
de  l'humanité  ,  qu'on  pût  accuser  l'auteur  de  publier  un  roman  ! 
On  fera  une  remarque  :  ce  même  souverain  ,  ce  frère  déna- 
turé, près  de  mourir  ,  dit  à  ses  courtisans  :  «.Mes  amis,  que 
93  l'état  où  je  suis  'vous  serve  d'exemple  î  j'ai  été  votre  prince, 
»  et  maintenant  je  ne  suis  plus  rien. -a  N'y  auroit-il  que  le 
flambeau  de  la  mort  qui  pût  éclairer  les  hommes  ? 
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les  fossés,  et  d'apporter  au  prisonnier,  sur  les  bords 
du  soupirail,  ce  morceau  de  pain,  et  une  petite  cruche 
d'eau.. Monseigneur,  monseigneur  ,  dit-elle  au  milieu 
des  larmes,  je  vous  donne  tout  ce  que  je  possède  5  je 
mourrois  pour  vous  servir.  Parlez  :  que  puis-je  faire 
pour  vous  ?  Les  grands  sont  donc  quelquefois  aussi  à 
plaindre  que  nous  le  sommes  !  Ah  !  monseigneur ,  ne 
puis-je  vous  être  plus  utile  ?  Le  prince  est  si  touché  de 
cette  action  de  bienfaisance  ,  que  les  pleurs  coupent  sa 
voix  :  elle  se  fait ,  au  bout  de  quelques  instans ,  un 
passage  à  travers  les  sanglots  :  —  C^est  vous ,  digne 
créature ,  qui  venez  me  secourir ,  tandis  que  tout  le 
monde....  que  mon  frère....  il  n'a  pas  la  force  d'ache- 
ver :  les  larmes  le  suffoquent.  Monseigneur,  reprend 
la  bonne  femme ,  il  faut  assurément  que  notre  souve- 
rain ne  soit  point  instruit  de  votre  situation  !  elle  me 
pénètre  î  croyez  que  je  vais  demander  l'aumône  avec 
une  ardeur  que  je  n'ai  point  enoore  ressentie  ;  du  moins 
je  vous  apporterai  tout  le  pain  que  j'aurai.  Oh  I  mon- 
seigneur ,  il  sera  tout  pour  vous  I  bien  peu  suffira  à  mou 
besoin.  Ehl  les  cruels  !  en  quel  état  ils  vous  ont  réduit! 
Le  prince ,  dans  son  malheur ,  éprouvoit  quelque  adou- 
cissement :  la  pitié  console.  Il  redisoit  sans  cesse  :  voilà 
donc  le  seul  cœur  que  j'ai  pu  émouvoir  ! 

Cette  femme ,  Fhéroïne  du  sentiment ,  épioit  les 
heures  de  la  nuit  oii  les  ténèbres  sont  plus  épaisses, 
pour  apporter  son  tribut  de  pain  et  d'eau  au  prison- 
nier 5  il  ne  la  revoyoit  point  sans  crainte  :  — Si  Ton  vous 
apercevoit ,  on  vous  ôteroit  peut  -  être  la  vie  1  —  Eh  l 
monseigneur ,  qu'est-ce  que  le  risque  de  ma  vie  auprès 
du  plaisir  de  prolonger  la  votre?  tout  mon  chagrin  est 

G   5Î 
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de  ne  pouvoir  faire  davantage.  Le  prince  l'interroge  ; 
il  voudroit  avoir  des  lumières  sur  le  sort  de  son  épouse  : 
les  moindres  clartés  lui  sont  refusées.  Vous  prenez 
soin  de  mes  jours  ,  dit-il  à  sa  bienfaitrice  ,  il  faudroit 
aussi  pourvoir  au  besoin  de  mon  ame;  les  barbares  me 
dénient  jusqu'à  ce  secours  :  daignez  me  procurer  quel- 
que religieux  charitable  qui  reçoive  ma  confession;  car 
je  sens  que,  malgré  votre  pitié  ,  je  touche  à  ma  fin, 

La  femme  compatissante  court  se  jeter  aux  pieds 
d'un  cordelier  qui  la  confessoit;  elle  lui  révèle  ce  qu'elle 
fait  pour  le  prince,  lui  peint  l'extrémité  où  il  se  trouve, 
presse  enfin  ce  bon  religieux ,  et  l'engage  à  se  rendre  à 
l'invitation  du  prisonnier.  Cet  homme  digne  de  remplir 
les  fonctions  du  sacré  ministère  ,  et  qui  en  possédoit 
l'esprit  bienfaisant ,  s'expose  au  danger  d'être  arrêté , 
suit  cette  femme  qui  le  conduit  dans  l'ombre ,  et  l'amène 
jusqu'au  bord  du  soupirail  ;  elle  appelle  le  prince  qui 
ne  sait  comment  leur  témoigner  sa  reconnoissance» 
Monseigneur ,  dit  le  cordelier ,  c'est  mon  devoir  que 
je  remplis:  et  qui  doit  voler  au  secours  de  l'infortune, 
si  ce  n'est  la  religion  ?  elle  est  la  mère  des  malheu- 
reux ;  son  sein  est  toujours  ouvert  à  leurs  plaintes,  et 
elle  nous  enseigne  à  lui  tout  sacrifier ,  jusqu'à  la  vie 
même  ;  la  religion  va  bien  plus  loin  que  l'humanité  : 
disposez  donc  de  mon  zèle  et  de  mes  services ,  mon- 
seigneur.... O  Dieu!  les  inhumains!  sont -ce  des 
hommes ,  des  chrétiens ,  qui  vous  traitent  ainsi  ?  Le 
prisonnier  présente ,  d'un  air  touché ,  un  bras  décharné 
au  religieux  :  —  Hélas  !  c'est  mon  frère  !  Il  ajoute  ;  je 
reconnois  bien  à  ces  traits  le  caractère  de  la  véritable 
|>iété  qui  vous  anime  :  oui,  il  n'y  a.  que  la  religion 
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qui  puisse  être  aussi  sensible ,  aussi  seeourable  !  Je  suis 
rejeté  de  Funivers  entier  !  ce  n'est  plus  qu'à  Dieu  que 
je  peux  confier  mes  peines  ,  et  c'est  de  lui  seul  que 
j^ose  attendre  quelque  compassion.  Croyez  (  s'adres- 
sant  à  la  femme  et  au  cordelier  ),  âmes  si  généreuses  , 
que  si  le  ciel  me  rendoit  au  monde  y  j'emploierois 
toute  mon  existence  à  vous  prouver  combien  je  suis 
pénéfré  de  vos  bienfaits.  J'ai  donc ,  avant  d'expirer , 
trouvé  deux  amis  !  Ah  !  monseigneur ,  interrompt  la 
femme ,  c'est  vous  qui  nous  obligez  î  pour  moi ,  je 
n'imaginois  point  qu'il  fût  pour  nous  autres  pauvres 
gens  des  plaisirs  sur  la  terre  !  et  vous  me  faites  éprou- 
ver que  ,  dans  la  plus  grande  détresse ,  on  peut  goûter 
le  bonheur  :  je  suis  la  plus  heureuse  des  créatures  î  j'ai 
pu  vous  conserver  la  vie  î 

Le  prisonnier  auquel  il  n'étoit  point  permis  de  soup- 
çonner la  fidélité  d'une  créature  si  respectable,  la 
charge  d'une  commission  qui  demandoit  de  l'intelli- 
gence :  il  s^agissoit  qu'elle  tentât  de  s'insinuer  jusqu'à 
la  princesse  ,  et  de  l'engager  à  venir  voir  son  époux 
expirant.  Si  sa  main  ,  dit  le  prince ,  pouvoit  me  fermer 
les  yeux  !  si  elle  recueilloit  mon  ame  prête  à  s'exha- 
ler 1. . . .  Allez  ,  ma  digne  protectrice. . ,.  c'est  vous^ 
respectable  infortunée,  qui  protégez  le  prince  de 
Bretagne  !  quel  exemple  pour  les  grands  de  la  terre  \ 
allez ,  faites  tous  vos  efforts  :  que  je  jouisse  encore  une 
fois  de  la  vue  de  mon  épouse  l .  . .  mon  père ,  ce 
souhait  n'offense  point  l'Être  suprême  5  c^est  Dieu  qui 
fit  mon  coeur,  mon  coeur  si  sensible! 

La  bonne  femme  laisse  le  prince  avec  le  cordelier,  et 
court  chercher  les  moyensde  s'introduire  auprès  d'Alix, 

as- 
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Son  époux  malheureux  s'occupe  d'abord  du  soin 
de  satisfaire  au  spirituel  :  il  trace  un  tableau  fidèle  de 
ses  fautes ,  il  en  témoigne  un  repentir  sincère  j  ensuite 
il  vient  à  exposer  l'horreur  de  sa  situation  :  —  Mon 
père  5  sans  doute  je  suis  coupable  aux  regards  de  la 
Divinité  :  vous  voyez  combien  j'en  suis  contrit  :  mais 
vous  me  promettez  que  mes  larmes ,  mes  remords , 
m'obtiendront  du  ciel  un  pardon  que  les  hommes  ont 
la  dureté  de  me  refuser.  Eh  !  qui  m'a  précipité  dans 
ce  gouffre  de  maux  ?  mon  frère  !  un  frère  que  j'aimois. ... 
A  ce  mot ,  il  fond  en  larmes.  11  reprend  :  mon  père , 
Dieu  commande  par  votre  bouche  ;  il  faut  donc  lui  par- 
donner! Le  prêtre  lui  représente  à  ce  sujet  tout  ce  que 
la  religion  nous  impose.  Le  prisonnier  continue  :  Je  lui 
pardonne  ,  mon  père  ,  je  lui  pardonne  ;  mais ,  puis- 
qu'il s'obstine  à  ne  point  vouloir  connoître  mon  inno- 
cence^ puisqu'il  rejette  mes  cris,  mes  larmes,  mon 
dernier  soupir ,  c'est  au  tribunal  du  Juge  suprême  , 
du  Maître  des  puissances  de  la  terre ,  c'est  devant  Dieu 
que  je  le  cite,  et  je  l'y  appelle  dans  quarante  jours  ; 
allez  le  trouver  de  ma  part,  et  qu'il  sache  quel  ven- 
geur j'ai  réclamé  ;  dites  -  lui  que  vous  avez  vu  son 
frère  plongé  dans  une  eau  croupissante  ,  couvert  des 

r  

Je  Vy  appelle  dans  quarante  jours  ^  etc.  On  lit  dans  une 
histoire  de  Bretagne  :  «  Il  pria  en  même  temps  ce  cordelier 
93  d'aller  trouver  le  duc  de  sa  part ,  de  lui  dire  l'état  où  il  étoit 
33  réduit ,  et  de  lui  déclarer  que  ,  puisqu'il  lui  avoit  refusé 
•>  justice  en  ce  monde  ,  il  le  citoit  au  tribunal  de  Dieu.  On 
»  ajoute  même  que ,  dans  la  citation  qu'il  donna  au  cordelier  y 
••  il  fixa  le  terme  de  quarante  jours.  » 
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ulcères  de  la  misère ,  s'abreuvant  de  ses  pleurs ,  consumé 
de  besoin,  prêt  à  exhaler  sa  malheureuse  vie,  et....  lui 
pardonnant  y  Faimant  encore  :  oui ,  mon  père ,  il  m'est 
encore  cher ,  et  c'est  ce  qui  redouble  mes  douleurs  l  on 
abuse  de  sa  foiblesse  ^  on  l'a  forcé ,  j'en  suis  convaincu  y 
à  détester ,  à  poursuivre  son  frère ,  à  me  déchirer  le 
sein.  Vous  lui  direz  aussi  que  je  sollicite  du  moins  sa 
compassion  pour  mon  épouse  :  étendroit-  on  jusque  sur 
elle  une  persécution  si  peu  méritée  ?  Si  le  ciel ,  mon 
père ,  le  touchoit  par  votre  voix  ,  qu'il  me  fût  permis 
de  me  traîner  à  ses  pieds  ,  d'y  porter  mes  pleurs  .... 
mais  je  ne  serai  plus  ,  je  ne  serai  plus  î  Mon  père,  sou- 
venez-vous dans  vos  prières  du  plus  malheureux  des 
hommes.  Je  laisse  à  Dieu  le  soin  d'acquitter  ma  recon- 
noissance.  Voici  une  bague  de  peu  de  valeur ,  seul  bien 
que  mes  bourreaux  ne  m'aient  point  ravi  :  daignez  la 
recevoir  et  la  conserver  en  mémoire  d'un  infortuné  qui 
sent  tout  le  prix  du  service  que  vous  lui  avez  rendu. 

Le  religieux  n'a  voit  pas  la  force  de  répondre;  il 
pleuroit  amèrement  avec  le  prisonnier  qui  luiprenoit  la 
main  par  les  barreaux ,  et  la  trempoit  de  ses  larmes. 
Il  poursuit  :  adieu ,  mon  cher  bienfaiteur  !  encore  une 
fois,  voyez  le  duc ,  et  n'oubliez  pas  de  lui  parler  du 
tribunal  auquel  je  le  cite  :  mais  laissons-là  les  hommes; 
c'en  est  fait!  je  me  jette  dans  les  bras  de  Dieu  :  c'est 
lui  ,  lui  seul  qui  connoît,  qui  venge  la  vérité  et  l'inno- 
cence. 

Quelle  image  !  et  c'est  dans  le  quinzième  siècle  que 
ce  tableau  d'horreurs  est  présenté,  quand  il  existoit  des 
hommes  qui  se  seroient  offensés  d'avoir  été  appelés 
des  sauvages,  des  barbares,  des  bêtes  féroces,  quand 
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il*  professoient  une  religion  de  bonté  ,  quand  ils'  se 
disoient  des  chrétiens  !  eli  !  monstres  !  n'étiez- vous  pas 
au  dessous  des  tigres  les  plus  acharnés  ? 

Le  geôlier  et  ses  satellites  qui  espéroient  que  la 
faim  les  débarrasseroit  de  leur  prisonnier,  sont  élonné» 
de  le  voir  vivre  encore  :  il  avoit  serré  dans  un  coin  de 
son  cachot  quelques  morceaux  de  pain  et  une  cruche 
d'eau  :  voilà  ce  qui  soutenoit  les  misérables  jour»  dm 
frère  d'un  souverain  ! 

Olivier  du  -  Méel  ne  sauroit  concevoir  par  quelle 
espèce  de  prodige  son  espérance  est  ainsi  trompée.  Les 
scélérats  qui  ne  respiroient  que  la  mort  de  leur  victime ,. 
et  qui  craignoient  qu'un  retour  d'humanité  dans  le 
coeur  de  François  ne  leur  arrachât  le  fruit  de  leur 
vengeance  ,  font  dire  à  du  -  Méel  qu'on  hâte  la  fin  du 
prisonnier  :  on  a  résolu  de  l'empoisonner.  On  feint 

Qui  craignoient ^  etc,  «cLe  duc  (  dit-on)  aigri  de  plus  en  plus 
»  contre  son  frère ,  par  ces  lettres  offensantes  qu'on  avoit  sut>s- 
»  tituées  aux  véritables  ,  laissa  échapper  des  termes  qui  mar~ 
••  quoient  qu'il  souhaiteroit  d'être  défait  du  prince  ;  ses  ennemis 
»  se  prévalurent  de  ces  expressions  échappées  à  François  dans 
»  un  mouvement  de  colère  :  ils  ont  donc  résolu  d'ôter  la  vie 
•>  à  leur  malheureuse  victime  ;  le  chancelier  de  Bretagne  n'a- 
x>  voit  point  rougi ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  y  de  prêter  son 
?>  ministère  à  cet  abominable  complot  :  il  avoit  dressé  un  ordre 
»  comme  émané  du  duc,  de  faire  mourir  son  frère.  Ceux  qui 
a»  gardoient  le  prisonnier  y  étoient  tous  gens  dévoués  à  ses  enne- 
0?  mis  ,  et  qui  ne  demandoient  qu'à  signaler  leur  scélératesse, 
3»  Cet  ordre  (  selon  d'autres  mémoires  )  émanoit  du  duc  même. 
»  La  conduite  qu'il  avoit  tenue  jusqu'ici  à  l'égard  du  prince  , 
»  et  les  moyens  divers  qu'il  avoit  cherchés  pour  le  faire  périr  , 
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d'être  touché  de  son  état  ;  on  lui  apporte  une  soupe  , 
qui ,  bien  loin  de  ranimer  ses  jours ,  devoit  les  ter- 
miner ;  on  y  avoit  insinué  du  poison  :  la  force  de  son 
tempérament  Femporta  sur  les  effets  que  du-Méel  en 
attendoit,  et  le  prince  luttoit  encore  contre  la  mort, 
qui ,  en  quelque  sorte ,  l'investissoit  de  tous  cotés. 

Il  cédoit  un  moment  à  la  violence  de  ses  maux  :  ce 
sommeil  qui  naît  de  l'excès  des  souffrances ,  et  que  nous 
devons  regarder  comme  un  bienfait  de  la  nature, 
tendre  mère  toujours  attachée  à  nous  secourir  ,  ce 
sommeil  accablant  s'appesantissoit  sur  la  paupière  du 
prisonnier  3  il  s'entend  appeler  par  une  voix  touchante, 
qu'il  a  bientôt  reconnue  :  il  se  précipite  ,  s'élance  à  son 
soupirail  :  —  Est-il  bien  vrai?  . .  quel  miracle! . .  C'est 
vous ,  chère  Alix  ! . .  c'est  vous  î . .  et  sous  quels  habits! 
Un  foible  clair  de  lune  permettoit  de  distinguer  les 
objets.  La  princesse,  c'étoit  elle  en  effet,  ne  peut  retenir 

93  donnent  en  effet  lieu  de  le  croire.  La  vérité  est  que  le  maré- 
»  chai  de  Montauban  que  des  intérêts  de  famille  avoieut  fait 
»  entrer  dans  cette  espèce  de  conjuration  pour  perdre  un  inno- 
»  cent ,  eut  horreur  du  projet  y  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
»  à  l'exécution.  » 

On  lui  apporte  une  soupe ,  etc,  ceRayard  ^  maître-d'hôtel  d'un 
»  des  complices  ,  remit  à  du-Méel  trois  paquets  de  poison  qu'il 
»  avoit  apporté  d'Italie  ,  et  lui  apprit  même  le  moyen  de  le 
»  préparer  :  ces  scélérats  délibérèrent  entre  eux  sur  la  manière 
»  dont  ils  présenteroient  le  poison  5  il  fut  conclu  qu'on  Wferoit 
a»  prendre  dans  une  soupe  grasse  que  l'on  donneroit  au  prison- 
?5  nier  :  il  mangea  donc  de  cette  soupe  ;  mais  la  force  de  sou 
«  tempérament  l'emporta  encore  sur  la  violence  du  poison ,  et  il 
»  en  fut  quitte  pour  des  douleurs  d'eçtomac  qui  l'affoiblirenC 
>•  considérablement,  » 


3o6  LE  Prînce  de  Bretagne, 
un  cri  lamentable ,  lorsqu'elle  aperçoit  son  mari  dans 
cette  horrible  situation  5  elle  tombe ,  le  visage  collé 
contre  les  barreaux ,  qu'elle  -inonde  de  ses  pleurs  :  — 
Cher  prince  ! . .  cher  époux  1  . .  c'est  ainsi  qu'un  frère 
barbare  yous  traite  !  ah  !  je  cours  lui  demander  la 
mort.  Le  prince  la  retenant  par  la  main  :  —  Il  est  inu- 
tile de  tenter  une  démarche  infructueuse  ;  j'en  ai  trop 
fait  !  nous  nous  sommes  trop  abaissés,  trop  humiliés  !il 
faut  mourir.  Je  vous  ai  vue,  adorable  épouse  1  c'est  l'u- 
nique faveur  que  j'implorois  de  ce  ciel ,  mon  seul 
appui  :  il  me  l'a  accordée ,  j'expire  content. 

Ils  entrent  dans  des  détails  interrompus  vingt  fois  par 
les  sanglots.  La  bonne  femme  avoit  su  vaincre  les  obs- 
tacles :  elle  étoit  parvenue  à  la  princesse ,  quand  on  la 
conduisoit  à  l'église  ,  et ,  en  feignant  de  lui  demander 
l'aumône  ,  elle  avoit  eu  le  temps  de  lui  parler  de  soiî 
mari.  Alix ,  à  l'aide  d'un  drap  découpé ,  étoit,  pendant 
la  nuit ,  descendue  de  son  appartement ,  revêtue  des 
habits  de  la  pauvre  femme  à  qui  elle  avoit  laissé  les 
siens  ;  et  instruite  de  la  façon  dont  elle  devoit  s'intro- 
duire dans  les  fossés ,  elle  étoit  arrivée ,  à  la  faveur 
de  ce  déguisement,  jusqu'à  l'affreux  séjour  qui  ren- 
fermoit  son  époux.  Non,  cher  prince  ,  lui  dit  la  prin- 
cesse en  attachant  ses  baisers  et  ses  larmes  sur  une 
de  ses  mains ,  vous  ne  mourrez  pas  ,  je  revivrai  avec 
vous  ;  je  vais  embrasser  les  genoux  du  cruel  auteur  de 
nos  misères;  ou  je  le  fléchirai ,  ou  il  enfoncera  le  poi- 
gnard dans  mon  sein.  C^est  mon  époux,  c'est  lui  qui 
souifre  tous  ces  tourmens,  qui  mange  le  pain  de  la 
pauvreté  !. .  ô  ciel  !  ciel  !  permettras -tu  que  le  crime 
triomphe  à  ce  point  ? 
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Un  bruit  s'élève  5  on  aperçoit  des  flambeaux  ;  on 
distingue  une  troupe  de  gens  ai'niés  5  ces  furieux 
accourent ,  se  saisissent  de  la  princesse  qui  poussoit  des 
cris  perçans ,  et  qui ,  s'attachant  aux  barreaux ,  ne  vou- 
loit  point  se  séparer  de  son  mari  :  —  Eh  I  du  moins  , 
tigres  impitoyables,  que  nous  puissions  expirer  en- 
semble i  nous  refuserez- vous  jusqu'à  cette  consolation? 
Ah  !  barbares  ,  s'écrioit  le  prince,  venez  ,  hâtez-vous 
de  déchirer  mon  flanc ,  et  qu'une  épouse  innocente 
ne  soit  pas  l'objet  de  vos  fureurs  !  c'est  sur  moi,  sur  moi 
que  doit  s'épuiser  votre  rage. 

L'un  et  l'autre  n'étoient  point  écoutés.  On  avoit  sur- 
pris la  pauvre  femme  avec  des  habillemens  si  peu  con- 
venables à  l'indigence  5  les  menaces,  les  coups  n'avoient 
pu  lui  arracher  son  secret  :  un  enfant ,  qui  par  hasard 
s'étoit  trouvé  près  d'Alix  lorsqu'elle  revêtissoit  ces  hail- 
lons, avoit  tout  découvert^  la  femme  charitable  fut 
plongée  dans  un  cachot ,  et  l'on  ramena  la  princesse 
mourante  à  sa  retraite ,  où  elle  essuya  tous  les  mauvais 
traitemens  d'une  dure  captivité. 

Le  duc  venoit  de  prendre  Avranches  sur  les  Anglais; 
il  se  mettoit  en  chemin  avec  ses  principaux  seigneurs, 
pour  aller  coucher  au  mont  Saint  -  Michel  :  on  lui 
annonce  un  religieux  qui  demandoit  à  lui  parler  en 
particulier.  Ce  prince  éprouvoit  déjà  ces  tourmens  de 
l'ame  inséparables  du  crime  ;  c'est  en  vain  qu'il  se 
déplaçoit  :  l'image  de  son  frère  l'atteignoit  ^  entroit 
dans  son  cœur ,  y  portoit  ce  trouble ,  cet  effroi  de  soi- 
même  que  rien  ne  peut  dissiper  ;  il  entendoit  des 
accens  lamentables  ;  tous  ses  sens  se  soulevoient  contre 
lui  5  tout  prenoit  une  voix  pour  lui  reprocher  son 


io8  LE  Prince  de  Bretagne, 
inhumanité.  On  n'oflense  donc  pas  la  nature  impuné- 
ment !  quelle  différence  de  la  yertu  qui ,  dans  les  plus 
malheureuses  épreuves ,  conserve  la  sérénité ,  et  se- 
console  de  ses  maux  par  le  témoignage  favorable  de  sa 
conscience  ! 

Le  religieux  aborde  le  souverain ,  qui  a  fait  retirer 
ses  courtisans ,  et  qui  le  premier  prend  la  parole  :  — 
Quel  sujet  vous  amène  ici ,  mon  père ,  et  que  me  vou- 
lez-vous? —  Empêcher _,  monseigneur,  le  comble  de 
l'injustice  et  de  la  barbarie  ,  réclamer  auprès  de  vous 
la  nature  ,  la  religion  :  je  suis  chargé  d'une  commission 
cruelle  ;  mais  mon  état  m'ordonne  de  dire  la  vérité ,  et 
de  la  servir.  Le  prince  votre  frère ,  qui  est  près  d'ex- 
pirer, vous  appelle  à  ce  jugement  infaillible  ,  irrévow 
cable,  auquel  tous  les  hommes  sont  soumis,  au  juge- 
ment de  Dieu  ;  il  vous  cite  à  son  tribunal ,  dans  l'es- 
pace de  quarante  jours. . .  —  Vous  osez ...  —  Tout  ,. 
raionseigneur ,  dès  qu'il  s'agit  de  vous  retenir  sur  les 
bords  de  l'abîme  ,  de  vous  ouvrir  les  yeux,  de  vous 
rendre  à  vous-même  :  car  il  n'est  pas  possible  que  vous 
portiez  un  coeur  aussi  impitoyable  !  Représentez  -  vous 
le  prince  courbé  sous  le  poids  des  chaînes ,  enseveli , 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  fosse  pleine  d'eau ,  condamné 
par  les  barbares  instrumens  de  votre  vengeance  à  expi- 
rer de  faim  ;  il  en  ressentoit  toutes  les  horreurs  :   il 
n'y  a  que  la  charité  d'une  pauvre  femme  qui  ait  pro- 
longé jusqu'ici  sa  misérable  existence  5  elle  lui  a  donné 
en  secret  le  fruit  de  ses  aumônes ,  le  morceau  de  pain , 
seul  aliment  qu'elle  possédoit ,  et  dont  elle  s'est  privée 
pour  votre  frère ,  qui  dans  ce  moment  trempe  ce  peu 
de  nourriture  de  ses  dernières  larmes,  qui  vous  tend^; 


NOUVELLE    HISTORIQUE.  log 

ses  deux  bras  desséchés  par  le  besoin  ...  par  le  besoin, 
monseigneur  ;  c'est  votre  frère  qui  est  réduit  à  cette 
extrémité  ^  et. . .  il  cherche  encore  à  vous  justifier  ;  il 
est  persuadé  qu'on  vous  a  trompé ,  qu'on  se  sert  de  votre 
nom  sacré  pour  lui  faire  subir  des  tourmens  qu'on 
épargneroit  au  dernier  des  scélérats.  Eh  !  quel  crime  a 
mérité  une  semblable  punition?  oui,  malgré  ses  souf- 
frances . . .  dont  vous  êtes  l'auteur ,  il  ne  sauroit  vous 
haïr  j  vous  lui  êtes  encore  cher  5  sa  voix  défaillante  vous 
nomme  encore . . ,  (  le  religieux  se  jette  aux  pieds  du 
duc  )  monseigneur  . .  .  monseigneur ,  rouvrez  votre  sein 
à  ce  malheureux  frère  ,  rappelez  son  dernier  soupir  ; 
il  vous  auroit  offensé  :  Dieu  pardonne ,  monseigneur  ; 
les  souverains  ne  sont-ils  pas  son  auguste  image  sur  la 
terre  ?  c'est  par  la  bonté  qu'on  est  vraiment  supérieur 
aux  autres  hommes.  Si  vous  laissez  consommer  le  crime, 
tt^mblez:  je  dois  vous  le  prédire;  un  remords  éternel 
vous  déchirera  le  sein;  vous  reverrez  toujours  une 
ombre  effrayante  ;  ses  accens  plaintifs  frapperont  tou- 
jours votre  oreille;  plus  de  repos,  plus  de  consolation 5 
vous  sentirez  le  vide  de  vos  grandeurs:  ce  ne  sont  point 
elles  qui  vous  rendront  le  calme;  vous  voudrez  vous 
fuir,  et  vous  vous  retrouverez  partout...  le  plus  mal- 
heureux... le  plus  coupable  des  hommes.  Il  en  est 
temps  encore  :  cédez  à  la  vérité ,  à  la  pitié  ,  à  la  reli- 
gion qui  vous  conj  ure  par  ma  voix ,  par  mes  larmes ,  de 
faire  cesser  le  supplice  d'un  infortuné...  Monseigneur  , 
tôt  ou  tard  il  faut  paroître  devant  Dieu  ;  et  comment 
I  vous  offrirez  -  vous  à  ses  regards  ?  Tout  couvert  des 
larmes  ,  du  sang  d'un  frère. . .  Ah  !  s'écrie  le  duc  fon- 
dant en  pleurs ,  et  tombant  dans  les  bras  du  rçligieux  5 
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mon  père  ,  mon  père ,  tout  ce  que  vous  desirez. . .  don-* 
nez  mes  ordres...  mon  frère . . .'  je  brûle  de  le  revoir , 
de  Tembrasser  . . .  c'est  moi  qui  implorerai  de  lui  mon 
pardon  ;  je  vous  prierai  de  vous  joindre  à  moi  pour 
Fobtenir  ....  mon  frère  ,  ai- je  pu  écouter  à  ce  point 
les  cruels  ?..  (il  appelle  ses  officiers  )  :  que  Von  coure 
vite  !  que  du-Méel  mette  le  prince  en  liberté  . .  .  em- 
pressez-vous !  hâtez -vous,  que  je  le  serre  dans  mes 
bras!  Et  vous  homme  respectable,  si  digne  de  l'état 
que  vous  professez ,  vous  me  rappelez  à  la  religion  ,  à 
l'humanité ,  à  la  nature ,  vous  ôtez  de  dessus  mon 
coeur  un  fardeau  qui  Faccabloit  ;  je  l'ai  trop  éprouvé  : 
qu'il  en  coûte  pour  être  inhumain  I  eh  !  quel  plaisir 
on  ressent  à  céder  à  l'attendrissement  !  qu'il  est  doux 
de  pardonner ,  d'aimer  ^  d'écouter  la  nature  qu'on 
cherche  à  étouffer  en  nous  !  une  voix  secrète  me  crioit 
sans  cesse  d'épargner  mon  frère.  Mon  père ,  demeu- 
rez auprès  de  moi.  Les  sujets  qui  disent  la  vérité  ,  voilà 
les  fidèles  serviteurs  des  princes  !  loin  de  moi  pour 
toujours  ces  infâmes  courtisans  !  mon  père ,  ils  m'ont 
creusé  Fabîme  où  vous  me  voyez  entraîné  !  ils  m'ont 
rendu  odieux  à  la  Bretagne ,  à  moi-même...  Mon  frère , 
mon  cher  frère  !  oh  !  je  réparerai  tous  les  chagrins  que 
je  t^ai  causés.  Tes  larmes  ont  coulé  jusques  au  fond  de 
mon  coeur  !  je  les  sécherai  par  tant  de  marques  de 
tendresse  !  je  serai  si  occupé  de  ton  bonheur!  jamais, 
jamais  nous  ne  nous  serons  plus  aimés  ! 

Le  connétable ,  que  le  duc  croyoit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée française  ,  ouvre  la  porte  de  l'appartement  avec 
précipitation ,  entre  ,  agité  de  colère  ,  et  s'adressant  à 
son  nev^u  ;  —  Malheureux ,  te  voilà  donc  arrivé  au 
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comble  des  forfaits  !  —  Mon  oncle ,  ils  ne  se  commet- 
tront point  :  —  Que  dis-tu  ?  —  Que  mon  frère.  .  .  — • 
Il  est  assassiné...  —  Mon  frère  assassiné  !  —  Va ,  cours, 
va  voir  son  cachot  regorger  de  son  sang,  et  c'est  par  ton 
ordre...  — O  ciel  !  qu'ai-je  entendu?  que  m'apprenez- 
vous  ?  — Ce  que  ta  barbarie  n'a  dû  que  trop  prévoir ,  ce 
que  sans  doute  tu  as  commandé ,  ce  qui  appelle  sur  ta 

■PW  I     II  ■■  Il   I  III  I  1  I  ■     ■  ■ 

Il  est  assassiné  ,  etc.  Ces  misérables  voyant  que  la  faim  et 
le  poison  ne  produisoient  pas  les  prompts  effets  qu'ils  espé- 
roient,  se  hâtèrent  de  chercher  un  autre  moyen  de  se  délivrer 
de  leur  prisonnier.  Du-Méel  leur  dit  :  or  bien  j'en  suis  content ^ 
mais  de  moi  je  n'y  serai  pas.  Ce  remords  inattendu  qui  de  voit 
exciter  une  forte  impression  sur  l'esprit  de  ces  barbares ,  ne  les 
arrêta  point  :  ils  courent  au  cachot  du  prince  qu'ils  trouvent 
endormi^  se  jettent  sur  lui  et  l'étranglent.  Des  mémoires  du 
temps  déposent  qu'il  fut  étouffé  entre  deux  matelas,  et  couché 
ensuite  dans  un  lit ,  pour  faire  croire  que  sa  fin  étoit  une  mort 
naturelle.  Quelques-uns  de  ces  monstres  allèrent  à  la  chasse. 
Du-Méel  qui  joignoit  l'hypocrisie  à  ses  auires  mauvaises  quali- 
tés ,  se  rendit  à  l'église  pour  assister  aux  of/ices  du  jour  5  un  page 
aposté  vint  le  trouver  en  pleurant,  et  lui  annonça  la  mort  da 
prince.  Le  scélérat  sut  jouer  admirablement  l'homme  affligé  : 
il  fit  part  de  cette  nouvelle  à  plusieurs  personnes  qui  étoient 
dans  l'église ,  et  les  pria  de  se  souvenir  que  lui  et  les  autres 
étoient  absens  lorsque  le  prince  étoit  mort.  Cette  grossière 
imposture  n'en  imposa  point  ^  et  ne  fit  que  révolter  5  les  meur- 
triers devinrent  l'objet  de  l'exécration  publique. 

Et  c'est  par  ton  ordre  ^  etc.  «c  Le  connétable  (  c'est  l'his- 
»  taire  qui  parle  )  accabla  François  des  reproches  les  plus 
»»  sanglans  ;  le  duc  eut  beau  vouloir  se  justifier  :  on  ne  put 
»  se  persuader  que ,  sans  son  ordre  ^  on  eût  osé  attenter  à  la  vie 
»»  de  son  frère,  w 


lia  LE  Prince  de  Bretagne, 
tête  tous  les  châtimens  du  ciel.  Oui ,  du-Méel  ayant  vu 
que  la  faim  et  le  poison  ne  pouvoient  terminer  les  jours 
de  mon  malheureux  neveu,  il  Fa  fait  étrangler  par  des 
«alellites  dignes  d'être  les  exécuteurs  de  tes  abomi- 
nables volontés  :  oui ,  c'en  est  fait  I  ton  frère  n'est  plus  ! 
il  est  enlevé  pour  toujours  à  mes  larmes ,  à  mes  em- 
brassemens,  à  la  Bretagne  qui  le  pleure ,  et  quil'aimoit. 
Le  roi  m'avoit  accordé  la  permission  de  voler  à  son 
secours,  et  je  viens  pour  contempler  son  cadavre ,  pour 
gémir  en  vain  sur  ses  tristes  restes.  Prince  indigne  de 
ton  rang  et  de  ta  maison ,  c'est  de  dessus  ce  corps  ensan- 
glanté que  je  crie  vengeance  à  Dieu  qui  te  punira,  qui 
te  frappera.  Regarde  le  glaive  suspendu  ;  entends  la 
foudre  qui  roule;  tu  ne  saurois  t'y  dérober.  Pour  moi , 
je  te  livre  à  toute  ma  malédiction  ;  je  te  désavoue  pour 
être  de  mon  sang;  tu  ne  seras  plus  à  mes  yeux  qu'un 
vil  coupable...  il  n'y  a  que  la  honte  d'immoler  un  cri- 
minel aussi  abject  qui  retienne  mon  épée.  Le  duc  qui 
étoit  tombé  dans  le  plus  profond  accablement ,  s'en 
relève ,  et  veut  se  justifier  :  —  Je  ne  t'écoute  point , 
je  ne  t'écoute  point.  Le  roi  sait  tout ,  il  sait  qu'on  a  égaré 
sa  justice ,  qu'on  l'a  trompé  indignement ,  que  ton 
frère...  ah  malheureux  !  je  retourne  auprès  de  Charles , 
et  je  cours  à  haute  voix  lui  demander  la  punition  de  tes 
indignes  complices ,  la  tienne  même. 

Le  cordelier  veut  suivre  les  pas  du  connétable  qui 
s*est  retiré  ;  Mon  père  ,  lui  crie  le  duc ,  frappé  déjà 
d'un  horrible  égarement ,  arrêtez  ,  restez  ,  soutenez- 
moi  sous  l'excès  de  tant  de  maux.  Quoi!  mon  frère 
n'est  plus,  et  je  suis...  je  suis  son  bourreau  I  la  pré- 
diction est  accomplie  :  je  l'entends • ..  je  le  vois...  un 

spectre 
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Spectre  épouvantable  ...  il  me  poui'suit . . .  son  sang 
rejaillit  jusqu'à  moi  !...  mon  père,  ouvrez -moi  vos 
bras  y  mon  père ,  sauvez-moi  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion.. .  que  je  m'y  cache  à  moi-même  î  me  repousse- 
roit-elle?  Dieu,  ah  !  je  sens  qu'il  n'y  a  que  lui  seul 
qui  puisse  me  secourir  ,  prendra-t-il  pitié  d'un  crimi- 
nel... oui,  je  me  suis  souillé  de  tous  les  crimes... 
mon  père  ,  tous  les  supplices . . .  l'enfer  est  dans  mon 
coeur. 

En  effet ,  le  duc  fut  persécuté  par  un  trouble 
effrayant  qui  le  poursuivit  jusque  sur  son  lit  de  mort. 
L'armée  avoit  horreur  de  marcher  sous  ses  drapeaux  j 
la  Bretagne  entière  se  répandoit  en  murmures  qui , 
tous  les  jours,  éclatoient  davantage.  On  n'entendoit 
que  des  regrets  sur  la  tin  déplorable  du  prince  ;  on  se 
représentoit  sa  jeunesse  ,  ses  malheurs  ,  et  l'on  ne 
voyoit  plus  ses  défauts.  L'indulgence  et  la  compassion 
sont  deux  sentimens  qui  nous  sont  si  naturels  !  la  bonté 
est  toujours  prête  à  rentrer  dans  le  cœur  humain  , 
quand  l'intérêt  personnel  ne  vient  pas  le  pervertir.  Les 
détestables  favoris  n'échappèrent*  point  à  la  vengeance 
divine  ,  la  plupart  subirent  une  mort  funeste.  Alix  fut 

En  effet  le  duc  fut  persécuté  <f  etc.  Le  discours  du  cordelier 
jeta  effectivement  dans  l'ame  du  duc  une  terreur  qui  ne  put  se 
dissiper;  c'est  en  vain  qu'il  s'efforçoit  d'en  imposer  aux  regards 
de  ceux  qui  l'environnoient  :  les  remords  et  l'épourante  ne  le 
quittoient  plus  ,  et  il  fut  atteint  d'une  langueur  qui  précipita  la 
fin  de  sa  vie. 

Subirent  une  mort  funeste  ,  etc»  Artur  de  Montauban ,  pour- 
suivi par  le  connétable,  quitta  la  Bretagne ,  se  fit  célestin  à 
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ii4  LE  Prince  de  Bretagne, 
inconsolable  de  la  perte  de  son  époux.  François ,  vo^^ant 
s'ouvrir  son  tombeau ,  s'étoit  fait  transporter  de  Vannes 
à  une  maison  de  campagne  des  environs  ,  appelée  le 
Manoir  de  Plaisance  ;  il  y  manda  son  frère  Pierre 
de  Bretagne,  et  lui  déclara  ses  dernières  volontés,  en 
présence  des  seigneurs  et  des  principaux  officiers  de 
sa  maison  ;  il  expira  enfin  dans  les  bras  du  cordelier 
qui  ne  le  quittoit  plus  ,  et  du  vicomte  de  Rohan  qu'il 
avoit  rappelé  de  son  exil.  Il  prononça  ,  plusieurs  fois 
avant  de  mourir ,  le  nom  de  son  frère  dont  il  revoyoit 
toujours  l'ombre  pâle  et  sanglante  j  quelquefois  il  le 
conjuroit  de  lui  accorder  son  pardon  ;  il  se  rejetoit  sur 
la  méchanceté  de  ceux  qui  l'avoient  entouré.  Par  un 
codicile  ajouté  à  son  testament  ,  il  ordonna  qu'il  seroit 
fait  une  fondation  pour  le  repos  de  l'ame  de  Gilles  de 
Bretagne  ,  à  l'abbaye  de  Boquien ,  où  étoit  inhumé 
ce  prince  ;  mais  cette  foible  réparation  n'a  pu  absoudre 
sa  mémoire»  ((  La  postérité  (  dit  un  des  écrivains  de  sa 

Marcoussi  ,  fut  ensuite  arclievêqiie  de  Bordeaux  ,  et  mourut 
de  chagrin.  Hingant  essuya  le  châtiment  d'une  longue  prison  ; 
Olivier  du-Méel,  Jean  Ray  art,  Maie  -  Tousche  ,  la  Chèse  , 
Robert  Roussel ,  eurent  la  tête  tranchée  ,  et  leurs  membres  , 
divisés  en  plusieurs  quartiers^  furent  exposés  sur  le  grand 
chemin. 

Dit  un  des  écrivains  ,  etc.  Un  autre  l'accuse  ce  d'avoir  été 
»  aisé  à  prévenir  contre  ses  plus  proches  j  trop  livré  à  ses 
V>  favoris ,  dont  la  haine  et  l'ambition  abusoient  de  sa  crédulité  : 
»  il  préféra  leurs  conseils  pernicieux  et  sanguinaires  à  ceux  de 
»  la  raison  et  du  sang  »,  Après  de  semblables  traits  ,  on  nous 
représente  ce  monstre  tout  dégouttant  du  sang  de  son  frère  y 
comme  ayant  un  fonds  de  religion  et  de  piétéi  S'il  avoit  eu 
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))  vie  )  lui  reprochera  toujours  d'avoir  été  sourd  à  la 
))  voix  de  la  nature ,  et  la  mort  de  son  frère  est  une 
))  tache  dont  il  ne  se  lavera  jamais  )), 

On  pourroit  ajouter  que  ,  quelque  coupable  que  soit 
François ,  ses  courtisans  l'ont  été  encore  plus.  Voilà  les 
grands  criminels  à  qui  l'humanité  ne  doit  point  par- 
donner ,  et  qu'il  faut  dévouer  à  Fexécration  éternelle. 
On  demande  quelquefois  aux  gens  de  lettres  quelle 
morale  résulte  de  l'exposition  de  tel  ou  tel  événement; 
géra  ^  t  -  on  tenté  de  faire  une  pareille  question  ?  La 
morale  de  celui-ci  n'est -elle  pas  frappante  et  terrible? 


la  plus  fcible  idée  des  devoirs  du  christianisme ,  se  seroit-il 
livré  à  de  tels  excès  de  barbarie?  Peut -on  avoir  quelque 
sentiment  de  religion  ,  quand  on  a  cessé  d'être  homme  ?  et  la 
nature  n'est-elle  pas  une  voix  du  ciel  que ,  tous  les  jours  ,  l'abus 
des  passions  nous  fait  étouffer  ? 


F    I   N. 
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LA    DUCHESSE 

DE  CHÂTILLON. 

JLi  A  malheureufe  journée  de  Worcefire  fem- 
bloit  avoir  mis  le  fceau  aux  éclatantes  difgraces  de 

'  DeJVorceJîre.  Cette  bataille  entraîna  la  perte  de  Charles  ïï. 
La  défujiion  élevée  entre  les  principaux  officiers  ne  fut 
pas  une  des  moindres  caufcs  de  cette  défaite  ;  le  roi  cfTaya 
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Charles  II;  il  n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'abandonner  promptement  l'Angleterre.  L& 
Ge'nie  vidorieux  de  Cromwell  paraifloit  l'invertir  , 
&  le  prefTer  de  tout  côté.  Exemple  frappant  d^s 
caprices  de  la  fortune ,  ce  prince  nous  montroit  que 
les  rois  en  font  auflî  maltraités  que  le  refte  des 
.hommes.  Cependant  Charles  avoit  fçu  combattre 
fa  funefle  deftinée  ,  &  fe  dérober  à  fon  vainqueur  ; 
il  ne  dut  cet  adoucifTement  dans  (qs  maux  ,  qu*à  une 
forte  de  miracle  :  le  chêne  où  il  fe  réfugia ,  eft  de- 
venu pour  les  Anglais  une  efpèce  d'arbre  facré. 
Enfin  il  trouva  le  moyen  de  tromper  i'ceil  furveil- 
lant  de    Crom>îfell  :  une  barque  le  tranfporta  auX 


envain  de  rallier  fes  troupes  :  il  fut  obligé  de  chercher  fon 
falut  dans  une  prompte  fuite  j  les  vaincus  furent  conduits 
à  Londres  comme  un  vil  troupeau  de  bétail  :  ce  font  les  ex- 
preflîons  de  Clarendon.  L'infortuné  Charles,  après  avoir 
fait  couper  Tes  cheveux ,  fuivi  d'un  ou  deux  de  fes  do- 
meftiques,  qu'il  congédia  bientôt,  alla  fe  jetter  feul  dans 
un  bois  épais.  Rien  de  plus  ntéreffant  dans  Thiftoire 
que  ce  tableau  1  il  offre  un  grand  fpeélacle  :  un  fouve- 
rain  fur  qui  fcmble  s'épuifer  le  malheur ,  &  une  fuite  fin- 
gulièrc  d'événements  tous  plus  attachants  les  uns  que  les 
autres. 
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tStes  de  Normandie  ,  &  refpoir  ,  dès  ce  moment , 
revint  dans  le  cœur  du  jeune  monarque. 

Charles  jetta ,  fi  Ton  peut  le  dire ,  un  coup  d'œi! 
(ur  les  différentes  cours  de  TEurope  ,  dont  il  lui 
ctoit  permis  d'attendre  cfes  reiïburces  ;  fes  premiers 
regards  avoient  fixé  la  France  ,  comme  une  retraite 
aiïurée  &  toujours  ouverte  aux  illuftres  malheureux 5 
mais   il  craignoit  que  la    politique  n*oppolât  quel-n 
que  obftacle  aux  fentiments  de  générofité  qui   font 
le  cara<5lère  de  notre  nation.  Il  ne  faut  point  le  diiîi- 
muler  :  les  crimes  heureux  du  Vroteâear  en  avoient 
impofé  jufqu'à  nos  miniftres  ;  ils  redoutoient  le  fia* 
gulier  afcendant  d'un  homme  ,  qui  d'un  rang  vul- 
gaire ^  avoit  fçu  s*élever  au  trône  ;  car  Cromwell , 
fans  porter  le  fceptre  ,  étoit  plus   roi   que   Char- 
les I"  ne  Tavoit  jamais  été.  D'ailleurs ,  nous  nous 
reffentions  encore  de  ces  troubles  inteftins ,  fi  dan- 
gereux pour  les  états  qui  en  font  agités  :  notre  {i" 
tuation  demandoit  des  ménagements  ,  &  Ton  auroit 
"balancé  à  rompre  ouvertement  avec  un  ufurpateur , 
dont  une  fuite  inouie  de  fuccès  fembloit  avoir  jufiifié 
Vaudace.  Ce  n'étoit  pas  à  Charles  à  méconnaître  les 
loix  dures  de  la  néceflîté.  Il  tourna  les  yeux  fut 
î'Efpagne  ,  &  ne  tarda  point  à  s'avouer  que  cet  afylq 
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lui  converioit  peu  :  qu'efpérer  en  effet  d'un  pay* 
où  Ton  n'avoit  point  eu  honte  d'acheter ,  à  vil  prix  , 
une  portion  de  l'héritage  de  l'infortuné  Charles  I"  ? 
Divers  intérêts  partageoient  l'Allemagne  ,  &  la 
grande  image  d'un  régicide  ne  s'y  montroit  point 
affez  dans  toute  fon  horreur  ,  pour  échauffer  les 
cœurs  &  les  efprits  en  faveur  d'un  prince  qu'une 
forte  de  fatalité  pourfuivoit  ;  il  ne  vouloit  point  re- 
tourner en  Ecoffe.  Il  y  avoit  effuyé  une  foule  de 
défagréments  ;  la  dévotion ,  ou  plutôt  la  fuperflition 
févère  du  clergé  EcofTais  lui  étoit  devenue  infup- 


Ve  l'héritage  de  V infortuné  Charles  I.  Ce  fut  la  cour  de 
Madrid  qui  fît  cet  achat  ;  il  confîftoit  en  peintures  &  en 
meubles  de  prix  i  il  y  en  avoit  la  charge  de  plus  de  dix- 
huit  mulets ,  &c. 

Lafuperjiition  févère  du  clergé  Écojfais,  Charles  n'avoir  pas 
feulement  la  permiiTion  de  fortir  le  dimanche  pour  prendre 
l'air  5  fouvcnt  on  lui  faifoit  entendre  cinq  ou  fîx  fermons  > 
&  ces  fermons  étoient  de  fanglantes  diatribes  contre  la  mé- 
moire du  roi  fon  père  ,  contre  fa  mère ,  contre  lui-même. 
Burnct  avoue  qu'il/orfoit  ennujé  d'un fervice  diyin,Jî  allongé, 
&  fi  ajjommant  :  ce  font  fes  propres  paroles.  On  obfeivera 
que  ce  fut  ces  réformateurs  rigides  des  mœurs  qui  trahi- 
rent leur  maître,  &  qui  le  vendirent  à  Cromwcll. 
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portable  ;  il  pouvoit  aulïi  avoir  des  craintes  qui  n'é-* 
toient  que  trop  fondées  :  ce  royaume  étoit  infefté 
de  miférables  fatellites  vendus  k  Cromwell.  A  l'é-. 
gard  de  la  Hollande  ,  elle  refTembloit  à  ces  gens 
fans  caradère  5  qui  ne  fçavent  à  quel  parti  s'arrêter  j> 
&  dont  rindécifion  &  la  faiblefle  font  toujours  voi-^ 
fines  de  la  déFedion.  Charles  fe  détermina  donc  à 
fuivre  fort  premier  projet  :  il  réfolut  de  ne  point 
quitter  la  France  ;  fi  elle  ne  répondoit  pas  entière- 
ïnent  à  Çqs  vues  ,  du  moins  ks  jours  n  y  courroient 
aucun  rifque  ,  &  ce  qui  le  touchoit  davantage  j  il  y, 
conferveroit  cette  confidération  attachée  au  perfon- 
nage  de  fouverain  ;  chez  nous  autres  Français  ,  lé 
malheur  prête  un  nouvel  éclat  à  la  majefté ,  Se  il 
ajoute  au  refped  cet  attendriffement  le  plus  vrai 
peut-être  èc  le  plus  flatteur  des  hommages. 

Ce  beau  règne  marqué  pour  être  Tépoque  de  notre 
gloire  ,  s'annonçoit  à  l'Europe  ;  Taurore  du  Jiêcle 
■de  Louis  XIV  comniençoit  à  s'élever  ;  la  nation 
refpiroit  déjà  ce  goût  heureux  pour  les  arts ,  qui 
devoit  dans  la  fuite  produire  ces  chefs-d'ceuvreS;,  dans 
tous  les  genres  ,  que  les  autres  peuples  font  forcés 
d'admirer ,  &  qu'ils  nous  envient  encore  ;  la  galante-» 
rie  comme  le  luxe  accompagnent  ordinairement  la 
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culture  des  lettres  &  les  progrès  de  refprit  ;  Tamout 
^  les  grâces  promettoient  d*orner  notre  cour  ;  on 
diftinguoit  entre  les  jeunes  beautés  du  premier  rang, 
la  fille  du  comte  de  Bouteville- Montmorency  :  elle 
re'uniiïbit  toutes  ces  qualités  brillantes  qui  femblent 
être  le  partage  confiant  de  fon  illuftre  maifon.  Le 
duc  de  Châtillon  Tavoit  laiiïe  veuve ,  dans  un  âge 
où  le  cœur  s'eft  à  peine  développé  ;  elle  feule  pa- 
raifTait  ignorer  des  charmes  dont  tout  refTentoit  le 
pouvoir  ;  mademoifelle  de  Montpenfier  recherchoit 
fa  fociété  ;  le  bel  efprit  Segrais  Ta  célébrée  dans  Tes 

m  .  ■  I  .1  M 

La  file  du  comte  de  BoutevîUe- Montmorency.  C'eft  le  même 
qui  eut  la  tête  tranchée  pour  caufe  de  duel,  en  i^z/ ; 
cette  dame  ,  fœur  du  maréchal  de  Luxembourg ,  époufa, 
en  1645,  Gafpard  de  Coligni,  quatrième  du  nom,  duc 
de  Châtillon-fur-roie ,  tué  dans  la  guerre  ridicule  de  la 
fronde,  à  Tactaque  de  Charenton,  près  Paris,  en  164^; 
il  ne  lailTa  point  d'enfants  s  fa  veuve  fe  fit  adjuger  pour 
fes  reprifes  le  duché  de  Châtillon  ;  elle  avoit  de  la  beauté, 
de  refprit,  &  des  talents  i  en  1654,  elle  fe  remaria  avec 
Chriftian- Louis,  duc  de  Meckclbourg,  &  mourut  en  i^py, 
laiflant  le  duché  de  Châtillon  au  fécond  fils  du  maréchal 
^e  Luxembourg  fon  frère. 

Le  bel  efprit  Segrah.  Mademoifelle  de  Montpenfier , 
j^ue  Louis  XIV  voyoit  de  mauvais  oeil ,  depuis  ravcnturc 
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tmvrages ,  &.  elle  n'avoit  pas  befoin  d'être  flattée  , 
pour  être  mife  au  nombre  des  femmes  les  plus  fé- 

àii  faiixboufg  Saint-Antoine ,  alla  fe  retirer  à  Saint-Far- 
geau  j  une  cour  de  femmes  les  plus  aimables  l'y  fuivit. 
Segrais  qui  cherchoit  à  plaire  à  Mademoifelle  ,  imagina, 
pour  Ton  amufement ,  de  compofer  les  Nouvelles  Françaifes: 
n'ofant  pas  nommer  les  perfonnes ,  il  eflaya  de  les  faire 
connaître  par  leurs  portraits  5  voici  comme  il  nous  peint 
la  duchefle  de  Châtillon  ,  à  laquçUe  il  donne  le  nom  d'A^ 
flanke  (  ce  nom  eft  tiré  du  mot  Grec  Aplanos  qui  fîgnifie 
fans  tache  ;  on  prétend  que  la  maifon  de  Montmorency  l'a 
pris  pour  devife).  ee  Aplanice  attache  ,  &  fe  fait  refpefter 
a»  par  un  cœur  plus  noble  encore  que  fa  naiffance  ;  elle  cft 
»  bonne,  défintérefTée,  généreufe,  pleine  d'erprit,&  foti 
»  efprit  eft  rempli  d'agrément  ,  il  eft  vif  &  jufte  en  fa  vi- 
*»  vacité ,  amateur  des  chofes  naturellement  dites ,  touché 
»  des  conceptions  les  plus  naïves  ,  &  plus  clairvoyant  que 
»  qui  que  ce  foit  pour  les  découvrir  5  elle  écrit  rpirituellc- 
»»  ment  8c  fans  peine  j  elle  aime  les  vers  ;  elle  en  fait  faire; 
»  elle  fait  peindre  en  miniature ,  &  dcftiner  ,  &  tout  cela 
*»  bien  plus  par  Ton  naturel  que  par  étude  ou  application; 
»  la  beauté  eft  fî  naturelle  aux  femmes  de  fa  maifon,  que 
a»  la  nommer ,  c'cft  dire  qu'elle  eft  belle  :  elle  aime  fes 
»  amies  avec  emprcflement  ,  les  cuhivc  avec  foin ,  en 
3»  parle  avec  chaleur  j  fon  humeur  eft  douce ,  gaie ,  égale  , 
»  5c  pouritre  natuielkment  libre ,  elle  »çn  apas  moins 
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duifantes  Se  les  plus  fpirituelles.  Il  eft  inutile  d'ajôù-^ 
ter  que  la  noblefTe  de  ion  ame  répondpit  à  fa  fi- 
gure enchanterefTe  ;  on  ne  fçauroit  en  effet  être 
auflî  belle ,  fans  avoir  cette  élévation  ,  cette  délica- 
tefTe  de  fentiment  qui  achève  &  fixe  Tempire  des 
attraits.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  ducheiïe 
eût  l'imagination  portée  à  Théroifine  :  tout  ce  qui 
tient  à  la  générofité  ,  excite  puiflamment  ces  cceuts 
pour  qui  la  fenfibilité  eft  une  des  premières  vertus  , 
&  ils  n'éprouvent  que  des  trahfports  fublimes. 

Charles  fe  montra  parmi  nous  j  avec  cette  efpèce 
de  charme  qui  lui  étoit  propre  ;  il  polTédoit  au  fu- 


a»  la  foli  dite,  la  décence  &  la  conduite».  On  n*a  pas  eu 
deflein  de  citer  ce  morceau  comme  un  modèle  de  ftyle  > 
mais  on  a  voulu  faire  voir  ce  qu'un  cercle  des  plus  polis 
penfoit  de  la  duchefle  de  Châtillon  ,  car  Segrais  n'avoit 
fait  que  prêter  fa  plume  à  Topinion  publique. 

Avec  cette efpêce  de  charme.  Ce  n'eft  point  une  exagération: 
Chades  II  réunifToit  toutes  ces  grâces  qui  font  adorées  de 
la  fociéré  ;  la  populace  de  Londres  Taimoit  avec  idolâtrie, 
parce  que  ce  Prince  étoit  d'une  affabilité  fans  exernplej 
dailleurs  il  avoit  un  enjouement  fpirituel  qui  rcpandoit 
de  rintérêt  fur  les  moindres  exprcffions  qui  lui  échappoient  i 
ce  moûarque  avoit  quelques  connaiflances  de  phyfiqué 
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préme  degré  Tart  de  la  fédudlion  ;  on  ne  pouvoit 
l'approcher  ,  fans  qu  il  infpirât  un  intérêt  qui  bientôt 
devenoit  une  forte  d'enthoufïafme  ;  fes  ferviteurs  , 
fes  maitreffes  ,  fes  amis  Tadoroient  ;  il  portoit  juf- 
qu'à  Texcès, une  qualité  qui  fait  aimer  les  fouverains 
avec  idolâtrie  :  fon  affabilité  ne  connaifToit  point  de 
bornes  :auflî  fut-il  de  tout  tems  les  délices  du  peu- 
ple ;il  fuyoit  fur* tout  Tétiquette  qu'il  regardoit  com- 
me la  mort  du  plaifir  y  &  Taffiche  de  la  fauffe  gran- 
deur ;c'eft  cette  même  averfion  de  la  gêne  &  du 
fafte  de  la  majefté  ,  qui  nous  rend  encore  fi  chère  la 
mémoire  de  Henri  IV.  Le  monarque  Anglais  avoit 
un  efprit  naturel ,  qui  ,  fans  trop  d'application  ,  s'é-4 
toit  nourri  de  connailTances  infinies  dans  les  arts 
èc  dans  les  belles-lettres.  Il  racontoit  fur- tout  avec 
une  grâce  inexprimable.  Charles  ,  en  un  mot ,  étoît 
le  plus  aimable  des  hommes ,  roi  ,  &  malheureux. 


&  de  mécanique  ,  étoit  inftruit  dans  la  marine  5  croiroit-* 
on  que  ce  fut  Charles  II  qui  infpira  de  Témulation  à 
Louis  XIV:  le  fouverain  Français  avoit  entendu  dire  que 
le  roi  d'Angleterre  gouvernoit  par  lui-même,  &  auffi-tôt 
il  forma  la  réfohition  de  n'avoir  plus  de  premier  miniftrc 
&  de  régir  fes  états  par  fes  propres  lumières. 
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Voilà  bkn  dts  enchantements  rafTemblés  pour  exercer 
la  fenfîbilité  d'un  fexe  qui  recherche  avidemment  les 
occafions  d^inte'reflTer  fon  cœur ,  &  de  s'attendrir.  La 
duchefTe  de  Châtillon  ne  vit  donc  pas  ce  prince 
impunément  ;  dominée  par  une  impreffion  quelle 
n'avoit  point  encore  éprouvée  ,  elle  devint ,  en  peu 
de  jours  ,  rêveufe  ,  mélancolique;  elle  quittoit  les 
cercles,  avant  l'heure  accoutumée  ;  quelquefois  même 
elle  a  voit  des  accès  d'humeur,  &  elle  vouloit  être 
feule, 

Julie ,  une  des  femmes  de  la  duchede  ,  s'apperçut 
de  cette  révolution  fubite  dans  le  caradcre  de  fa  mai- 
trefTe  :  impatiente  d'en  éclaircir  la  caufe ,  elle  crut  enfin 
l'avoir  pénétrée  ,  &  s'occupa  aufll-tôt  des  moyens  de 
s'en  afTurer.  Les  fecrets  du  cœur  n'échappent  guères 
à  Tœil  furveillant  des  femmes  ;  elles  faififTent  juf- 
qu'aux  moindres  nuances  ;  il  n'eft  point  de  rapports 
éloignés  qu'elles  ne  rapprochent  ;  elles  vont 
jufques  dans  i'ame  ,  furprendre  un  fentiment  que 
fouvent  on  voudroit  fe  cacher  à  foi- même.  Madame  , 
dit  l'adroite  Julie  à  madame  de  Châtillon ,  tout  le 
monde  parle  de  ce  roi  d'Angleterre  :  je  ne  l'ai  point 
encore  vu...  on  le  dit  charmant.  —  Oui...  il  eft  afTez 
aimable  5,6c  un  profond  foupic  accompagne  cette. 
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réponfe.  —  Mais ,  madame ,  on  prétend  qu'excepté 
notre  maître  ,  perfonne  ne  l'efface  à  la  cour  :  —  Il  efl 
vraî  qu'il  feroit  difficile  de  l'égaler. . .  —  Ce  prince 
eft  bien  malheureux  !  —  Ah!  Julie  !  c'eft  le  mortel 
le  plus  infortuné  ! . .  Que  ks  difgraces  me  touchent  ! 
que  je  hais  Cromweîl  !  pourquoi  ne  puis-je  relever 
Charles  fur  le  trône  ?  fi  j'étois  reine   de  France ,  il 
feroit  bientôt  rétabli  1  - —  Je  n'en  doute  point ,  ma- 
dame, vous  êtes  fi  généreufe  ,  fï  compatifTante  !  — 
La  compaflîon ,  Julie,  lacompafîîon  !..  je  ne  le  dégui- 
ferai  point  :  Charles   excite  l'intérêt  le  plus  vif. .  • 
Faut-il  que  notre  déteflable  politique  combatte  un 
fentiment    qui    efl  univerfel  !  ..  Julie...  monfieur 
le  cardinal  n'a  point  mon  cœur  !  —  Eh  !  madame, 
quelle  ame  approche  de  la  vôtre  ?  —  Il  efl  vrai ... 
jamais  je  n'ai  refîènti  cette  émotion. . .  Depuis  que  j'ai 
vu  le  roi  d'Angleterre ,  Julie  ...  je   fuis  attendrie 
jufqu'aux  larmes.  Qu'en-effet  fon  fort  efl  affreux  !  je 
me  fuis  fait  raconter  fes  aventures ,  jufqu'aux  moin- 
dres circonflances.  Comme  il  me  faifoit  peur  ,  caché 
dans  cet  arbre  !  Je  voyois  ce  chêne  ;  je  friiîbnnois 
au  plus  léger  mouvement  des  feuillages  ;  je  fuivois 
Charles  aux  bords  de  la  mer  ;  je  m'embarquois  avec 
lui  ;  je  n'ai  refpiré  ,  je  l'avoue ,  que  lorfqu'il  s'eft 
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trouvé  en  fureté  dans  nos  ports ...  oui ,  il  efl:  bîeti 
malheureux  !  &  à  ce  mot ,  la  duchefle  laifle  couler 
quelques  pleurs. 

L'habile  confidente  ne  poufla  pas  plus  loin  fa  cu-« 
riofité;  mais,  au  fortir  de  cette  converfation  ,  elle 
fe  retira  ,  bien  perfuadée  que  fa  maitrefle  fentoit  plus 
que  de  la  pitié  pour  le  jeune  monarque. 

Charles  avoit  été  bleiTé  du  même  trait  ;  fa  gaieté 
devenoit  moins  vive; il  éprouvoit  des  diftradions,  au 
milieu  des  difcufïîons  importantes  qui  dévoient  uni- 
quement l'attacher  ;  il  commençoit  même  à  re- 
douter   Clarendon  ,  pour  qui   jufqualors  il  avoit 

A  redouter  Clarendon,  Edouard  ,  comte  de  Clarendon, 
grand-chancelier  d'Angleterre ,  &  chancelier  de  Tuniver- 
fîté  d'Oxford.  La  première  de  ces  dignités  lui  fut  conférée 
par  Charles  II ,  dans  le  tems  defcs  dirgracesj  l'autre  place 
vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Hcrtford ,  duc  de 
Sommerfet  ,  il  la  tint  du  choix  général  de  l'univerfîté  :  elle 
crut  devoir  cette  marque  de  confîdération  à  un  homme 
qui  foutenoit ,  avec  une  égale  chaleur  ,  les  droits  de  la 
religion ,  du  roi  &  de  l'état.  Un  de  ces  intrigants  qui 
cherchent  à  fe  rendre  nécefTaires  dans  les  cours ,  pour  éta- 
blir leur  fortune  ,  publioit  hautement  qu'il  pofTédoit  le 
moyen  de  procurer  au  roi  un  fubûdc  de  deux  raillions 
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nontréu  ne  préférence  marquée ,  &  cet  homme  ref- 
pedable  la  méritoit  :  il  fut  le  Sulli  de  l'Angleterre; 
quelqu'attachement  qu'il  eût  voué  à  fon  maître  ,  il 
ne  lui  facrifia  jamais  ni  la  juftice  ,  ni  Tétat  :  fon 
adivité  pour  remplir  fes  devoirs  alloit  jufquà  la 
paffion  ;  fon  unique  objet  étoit  de  faire  partager  à 
tous  les  Anglais ,  le  fentiment  qui  Tenflammoit  eu 
faveur  de  fon  fouverain  ;  il  fut  dans  Tun  Se  Tautre  fort 
fon  fujet  fidèle ,  &  fon  ami  zèle  :  mais  en  adorant ,  fi 
Ton  peut  le  dire ,  fon  roi ,  il  fçut  combattre  fes  fai- 

fterKng,  fans  que  le  fouverain  eût  befoin  de  fon  parlement: 
Cet  appât  de  finance  fut  faifi  du  monarque  avec  tranfport; 
il  fe  hâta  d'en  parler  à  fon  chancelier  :  celui  -ci  eut 
le  courage  de  répondre  à  Ton  maître  :  «  Le  meil- 
»  leur  revenu  que  votre  majefté  puifife  avoir ,  eft  TafFec- 
a»  tion  de  fes  fujets  ;  avec  ce  fecours ,  fire  ,  vous  ne  man- 
»  quercz  jamais  d'argent  ».  Il  fit  éclater  dans  toutes  fes 
^dions ,  le  plus  parfait  défîntéreffement  ;  en  voici  un  exem- 
ple :  Fouquet  lui  offrit, de  la  part  de  fa  cour,  une  penfîon 
de  dix  mille  écus:  Clarendon  n'héfita  point  à  larefufer^ 
cependant  il  ajouta  qu  il  confukcroit  le  roi  fon  maître  : 
en  effet  il  lui  apprit  la  propofition  5  Charles  lui  confeiila 
de  Tacccpter  :  «  Alors  le  chancelier  (  c'eft  Burnet  qui  parle  ) 
2»  avertit  férieufement  le  monarque  des  dangers  qu'il  cour- 
sa roit ,  s'il  fouffroit  que  les  perfonnçs  qui  rapprochoient^ 
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blefTes  avec   cette   inflexibilité   qui   convient   à  îa 
haute  vertu  ;  Clarendon  ofoit  lui  offrir  la  vérité  dans 
tout  fon  jour  ,  dût  -  elle  lui  blefTer  les  yeux.  Sire^ 
difoit-il  fouvent    à  ce  prince  ,  c'eft  la  flatterie  qui  a 
caufé  la  perte  du  feu  roi  votre  pèie ,  qui  Ta  entre- 
tenu dans  cette  mollefTe  dont  fa  ruine  a  été  le  fruit. 
Ayant  toujours  eu  en  horreur  le  perfonnage  de  cour- 
tifan  ,  ]c  me  fens  Tame  affez  grande  pour  être  ranû 
de  mon  maître  ;  Clarendon  ,  s'il  le   faut ,  mourra 
pour  lui ,  mais  il   ne  lui  palTera  rien  dont    puifTe 
s'offenfer  fa   gloire.  Vos    intérêts  font  les  miens, 
fîre  :  je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous  parler  tou»- 


»  devinflent  pcnfîonnaires  des  autres  princes:  car  on  n'en- 
»  tretier.t  de  ces  penfîorinaires  ,  (  continue  Clarendon  ) 
»  que  pour  altérer  la  pureté  des  confeils  qu'on  donnc- 
»  roit  à  votre  majefté».  Ce  fut  par  Texprès  comman- 
dement de  Charles  P"^  ,  que  cet  homme  ellimable 
entreprit  Vhijloire  de  la  Tehellion  ù*  des  guerres  civilei  d'An-' 
gJeterre ,  ce  monarque  defirant  que  la  pojlérité  fîtt  injlruite 
de  fes  malheurs.  On  remarque  à  la  tête  du  quatrième  vo- 
lume, ces  mots  tirés  d'une  é/ure  dédicatoire  au  roi  d'Angle-- 
terre  :  «  Ces  chofesfont  arrivées  jfour  fervir  d'exemple ,  G-  font 
33  écrites  -pour  votre  avertijfement»  :  voilà  dans  quel  efprit  Ccdc^ 
vroignt  écrire  toutes  les  hiftoircs. 

jours 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  î7f 
jours  avec  cette  franchife  qui  vous  eft  due  ;  vous 
annoncez  de  trop  belles  qualités ,  pour  avoir  befoiiî 
de  ces  ménagements  ,  qui  rarement  ne  font  pas  deà 
complaifances  criminelles. 

Un  tel  caradère  prorhettbit  d^s  dirpofitions  peu 
propres  à  favorifer  &  entretenir  une  intrigue  d'a- 
mour :  aufïî  Charles  ^  dans  cette  partie  3  s'étoit  bieîl 
gardé  de  choifir  Clarendbn  pour  fon  confident  ;  ii 
lui  falloit  un  courtifan  fouple  ,  aimable  ,  ingénieux: 
^  il  le  trouva  dans  le  duc    de  Buckingham.  Ceft 

Vans  le  duc  de  Buchingham.  C'eft  ici  un  contraire  frappatic 
avec  Clarendon  :  on  pouvoit  appclîer  Buckingham  le  Génie, 
de  la  corruption  i  ce  fut  lui  qui  dans  la  fuite  ,  aidé  de  Wilmôt, 
Comte  de  Rochefter,  gâta  l'heureux  naturel  de  Charles  II.  Ce 
feigneuravoit  beaucoup  d'efprit ,  &  fur-tout  il  poffédoitlc 
talent  de  la  raillerie  5  on  doit  bien  s'attendre  qu'un  courtifan 
adroit  &  fans  nul  principe  d'honnêteté,  qui  n'afpiroir  qu'à 
amufer  fon  maîtrcidevoit  être  renncmi  déclaré  du  chancelier; 
il  difoit  fouvent  au  roi ,  en  parlant  de  Clarendon  :  voilàvotré 
maître  d'école  qui  arrive.  Buckingham  fe  jetta  à  corps- perdu 
dans  tous  les  excès  j  il  ny  eut  pas  jufqu'au  ^a;2^  couvre  qui 
n'excitât  fes  recherches,  &  fes   ailles  dépenfes.  «îl  fit  il 
»  bien  ,dit  Burnct,  qu'il  vint  à  bout  de  s'énerver  le  corps  ^ 
^  de  s'abrutir  l'cfprit,  de  fe  perdre  de  réputation,  &  d^ 

L 
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à  ce  feigneur  que  Charles  fit  voir  toute  Tétendue 
de  la  paillon  que  la  duchefTe  de  Châtillon  lui  avoit 
infpirée  :  —  Buckingham  ,  c'eft  quelque  chofe  de 
bien  fîngulier  que  l'amour  I  je  ne  fuis  plus  le  même  : 
mes  vœux  ne  fe  tournent  plus  vers  l'Angleterre  ;  ma- 
dame de  Châtillon  occupe  feul«  toute  mon  ame ...  je 
rougis  de  ma  faiblefle  ;  eft-ce  à  moi  d'aimer,  quand 
j'ai  un  royaume  à  conquérir^  un  père  à  venger?.. 
—  Eh  !  pourquoi  ,  fîre  ,  vous  reprocheriez- vous  une 
efpèce  de  dédommagement  que  la  fortune  femble 
offrir  à  vos  peines  ?  aimez  en  ce  moment  ;  abandon- 
nez-vous au  plaifir  d'efTayer  votre  pouvoir  fur  le 
cœur  d'une  belle  femme  ;  quand  il  en  fera  temps  ^ 
vous  fongerez  à  une  couronne.  Tout  pour  l'amour, 
fîre  :  c'eft  la  paflion  des  héros ,  &  de  tout  être  rai- 
fonnable.  Ma  foi  !  je  donnerçis  tous  les  trônes  du 
monde ,  pour  obtenir   les   faveurs    de    la   beauté. 


*>  fe  ruiner  tout  cnfcmbie  ;  on  vit  en  lui,  autant  qu*en 
»>  homme  du  monde, quelle  folie  c*eft de  livrer  Ton  cœur 
»  au  vkc  :  car  il  finit  par  être  mépnle  ,  indigent ,  plein 
»  d'infirnriités ,  hébété,  méconnaiffablc  en  toutes  manières  j 
»  de  iorte  qu'on  Tévitoit  avec  autant  d'emprefTcmcntg 
»  qu'on  en  avoit  eu  autrefois  à  lui  faire  la  cour  3». 
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Charles  fourioit  à  ce  propos  qui  flattok  fon  amouf 
haifTant ,  &  il  étoit  bien  déterminé  à  l'écouter  :  Cla- 
rendon  vient  à  paraître  :  le  roi  lui  trouve  un  fronÊ 
plus  révère  que  de  coutume:  —  Chancelier ,  que  me 
voulez-vous  ?   —  J'ôferois  ,  lire  ,  vons  Tupplier  de 
m*accorder  un  moment  d'entretien.i;  — -  Vous  pouvez 
jDalrler..;. — Su'e,  je  de{Irôrois...Claréndon  enrede  à  ce 
mot:  il  tourne  les  yeux  vers  Buckîngham  qui  jugea 
aifément  que  (a  préfence  embarrailoit  le  chancelier; 
ils  n'étoietit  point  amis  ,  &  ne  pouvoient  l'être  :  le 
duc  prend  donc  le  parti  de  fortir.  Où  allez-vous  ^ 
Buckingham  ,  lui  dit  le  roi  ?  —  Il  ne  faut  pas  ,  fire^ 
que  la  folie  fe  trouve  avec  la  raifon  ;  nionfieur  lé 
chancelier  me  paraît  avoir  de  grapds  fecrets  à  vous 
communiquer  ,  &  je  me  fauve  de  fa  gravité.  C!a- 
rendon  ne  peut  s*empêcher  de  répondre  :  monfieUi: 
de  Buckingham  a  peut-être  fujet  de  me  craindre  5 
mais  je  ne  prétends  point  perdre  mon  temps  à  re- 
poufTer  (es  agréables  plaifanteries  ;  fire  ,  il  s'agit  ici 
de  vos  intérêts  ,  &  c'eft  ce  qui  m'amène  devant  vbtra 
maîeilé.  (  Charles  a  de  la  peine  à  né  pas  fe  décon- 
certer) Ne  cachez  point  votre  embarras,  fire  ;  vos 
yeux, je  le  vois,fe  détournent   d'un   de  vos  plus 
fidèles  fujets . . .  hélas  !  (ire  ,  faut-il    que  vous  mé 

h  2 
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craigniez  ,  moi  ,  le   plus   zélé    de  vos  fervîteurs 
Me  leroit-il   permis  d'interpréter   cette  efpèce  de 
trouble  qui  »  depuis  quelques  jours  ,  femble  vous 
pourfuivre  ?  votre    majefté  fréquente    fouvent  les 
cercles    où  fe    trouve    madame     de     Châtillon  j 
j'en  conviendrai  :  c'eft  une  des  plus  belles  femmes 
de  cette  cour;  &  Ton  m'a  rapporté  ,  fîre,que  vous 
preniez  plaifir  à  la  voir, à  l'entendre  . ..  votre  ma- 
jefté   doit    prévenir  fans  doute  mes   humbles    re- 
préfentations . , .  —  Chancelier ,  eh  !  qui  vous  a  dit 
que  la  ducheffe  m'intérelToit  au  point  de  m'infpirer 
un  penchant. .  .  que  vous  condanmeriez  ,  oh!  j'en  fuis 
certain  ?  —  Qui  me  l'a  dit ,  fire  ?  votre  agitation  in- 
volontaire. Oui,  ùre  ,  n'en  doutez    point ,  joferois 
combattre   ce  penchant ,  contre  lequel   vous  vous 
élèveriez  vous-même  ,  fi  vous  daigniez  réfléchir  fur 
vos  intérêts  ;  votre  majefté  a  prévu  avec  raifon  ce 
que    mon    devoir   &    l'honneur    m'ordonneroient 
de  tenter  pour  lui  ouvrir  les  yeux  fur  une  faiblefle 
qui  aujourd'hui  ne   lui  feroit  que  trop  préjudicia- 
ble. Quel  tennps  ,  grand  Dieu  !  choifiriez-vous  pour 
vous  abandonner  à  des  fentimenrs  qui  détruiroient 
peut-être  notre  ouvrage  ?  eft-ce  à  Tamour  ,  fire  ,  à 
vous  nommer  une  époufe  ?  c'eft  la  politique ,  la  né- 
ceffité  qui  doit  faire   une  reine  d'Angleterre.  L^s 
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mariages  vulgaires  peuvent  être  fondés  fur  Tinclina- 
tion  ,  fur  le  rapport  mutuel  des  cœurs  :  d'autres  eau- 
fcs  président  aux  hymenées  des  rois  ;  votre  majefté 
doit  rechercher  une  alliance  utile.  Madame  de  Châ- 
tillon  ,  quoique  d'un  fang  illuftre  ,  ne  lui  apporteroit 
que  fon  nom  &  fes  charmes ,  &  la  princefTe  à  laquelle 
des  nœuds  folemnels  vous  lieront ,  doit  vous  pro- 
curer un  appui.  Le  malheur  qui  eft  le  premier  des 
maîtres  ,  veut  que  votre  majefté  en  ait  befoin.  — 
Ah  !  Clarendon  ,  vous  venez furprendre  un  fecret  que 
je  voulois  vous  cacher...  Buckingham  eft  pluscomplai- 
.fant que  vous:  —  IlefWrai,  fire...  quejenefçaispoint 
déguifer  la  vérité  ;  mais  j'aime  Se  je  fers  mon  maître. 
Encore  une  fojs  ,  votre  main  ne  doit  être  donnée  qu'à 
une  fille  de  fouverain  dont  Talliance  pourra  vous  être 
de  quelque  utilité.  C'eft  le  facrifice  des  pallions  qui  diG 
tingue  les  rois  des  autres  hommes.  —  Quoi  1  Cla^ 
rendon  ,  il  ne  me  fera  point  permis  d'avoir  un  cœuc 
fçnfible  !  — La  fenfibilité ,  fîre  ,  eft  la  plus  belle 
vertu  dQs  monarques:  mais  quel  en  doit  être  Tob* 
jet  ?  les  intérêts  de  la  couronne ,  ceux  du  peuple  ; 
la  confervation  de  votre  grandeur,  de  votre  gloire. 
Le  fils  de  Charles  I"  n'a  d'autre  projet  à  mé^ 
4iter  que  fon  rétabliflement  au  trône  ,  l'exécution 
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tPune  vengeance  légitime.  Quand  les  trois  royaumes  ^ 
jfîre,  feront  rentrés  fous  votre  obéifTance  ,  que  vou5 
ferez  le  bonheur  des  Anglais  ,  alors  je  détournerai 
|es  yeux  de  ces  erreurs  . . .  qui  toujours  dégradent 
vn  monarque.  Ne  nous  occupons  à  préfent,  que  du 
ipin  d*amener  la  cour  de  France  à  vous  fournir  des 
ieçours  ;  tâchons  de  vaincre  le  cardinal  qui  nous  tra« 
verfe  dans  nos  négociations  ;  je  crois  avoir  deviné  ce 
que  Louis  doit  étie  :  il  aime  la  gloire  ,  &  la  gloire  ne 
ya  point  fans  la  générofité. 

Clarendon  laifTe  Charles  agité  de  divers  mouve- 
rnents  ;  ce  prince  ne  pouvoir  fe  refufer  à  la  folidité 
^çs  confeils  du  chancelier  ;  mais  il  aimoit  déjà  ,  & 
|a  raifoq  eft  bien  faible  fur  un  caur  anioureux  !  Il 
y  avoit  des  moments  où  il  formoit  la  réfolution  de 
fuir  ja  duchefle  ;  il  faut  Tavouer  :  il  s'arrétoit  peu 
^  ÇQ  deflein  :  cette  ardeur  qui  le  trahiflbit  ^  revenoit 
toujours  plus  forte  &  plus  fûre  de  triompher. 

Madame  de  Châtillon  n*étoit  pas  moins  livrée, 
^ue  le  roi ,  à  ce  tumulte  d'idées ,  à  ce  bouleverfement 
continuel  des  fens  ,  qui  caradérifent  les  grandes  paf- 
|jQns  5 1 -adroite  Julie  lui  étoit  devenue  néceffaire  : 
e^étoit  elle  qui  recevoit  Fépanchement  d'une  ame , 
p^  Tamour  ^pmîpoit ,  malgré  tous  les  efforts  de  1^ 
duchefle  ppur  le  combattre.  Eh  !  quel  peut  être  ^ 
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dlfoit-elle  à  fa  confidente ,  Tobjet  d'un  fentîment 
qui  m'emporte  déjà  au-delà  de  ce  que  je  me  dois 
à  moi-même  ?  La  veuve  du  duc  de  Châtillon ,  une 
Montmorency  joueroit  erfonnage  indécent  d'une 
vile  majtrefTe  !  je  trahirois  mon  rang  ,  ma  vertu  , 
ma  naifTance,  pour  écouter  un  penchant ,  dont^  à,  coup 
fur  5  je  rougirois  !  je  ne  puis  qu'ctre  Tépoufe  du  roi 
d'Angleterre  ;  le  trône  eft  une  place  qui  convient 
aux  femmes  de  ma  maifon  :  mais  les  intérêts  de  Char- 
les lui  permettent-ils  de  s'ocèuper?..  je  m'égare, 
Julie  !  je  penfe  à  un  engagement  î . .  eh  !  fçais-je  il 

je  fuis  aimée  ? N'en  doutez  point  ,  madame  , 

le  prince  n'aura  pu  vous  voir ,  fans  partager  le  fen^ 
timent  qu'il  vous  a  infpiré  :  ce  n'efl  point  à  ma- 
dame de  Châtillon  à  craindre  de  trouver  un  cceuc 
infenfible.  — Ah  !  Julie,  ne  flatte  pas  un  fenti- 
ment  que  je  devrois  plutôt  chercher  à  détruire  ;  on 
dit  que  l'amour  ne  conduit  point  au  bonheur  ;  gar- 
dons 5  gardons  mon  indifférence  . . .  que  dis-je  ?  je 
l'ai  perdue ,  &  elle  m'eft  ravie  pour  toujours  ! 

Ox\  donne  une  fête  brillante  à  la  cour ,  accom- 
pagnée d'un  d^vertiffement  aifez  (ingulier  :  il  failoit: 

On  donne  une  fête  brillante  à  la  ccur.  <c  Charles  ,  dit  Ck. 
aj  rciidon  ,  aimoit  fort  les  mafcaradcsa»  j  il  entraîna  mcme 

^1 
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pommer  une  reine  parmi  les  dames  ;  c'étoit  un  des 
aâeurs  de  la  fête  qui  devoit  faire  ce  choix ,  &  en- 
fuite  pofer  une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  de  la 
pcrfonne  qu'il  auroit  élevée  à  ce  rang.  Le  roi  d'An- 
gleterre fut  chargé  de  cette  galanterie  ;  il  eut  bien- 
tôt choifi  fa  fouveraine  ;il  court  à  madame  de  Châ- 
tillon  ,  &  mettant  un  genou  en  terre  :  madame,  lui 
ditril  de  cette  voix,  rexpreflfîon  du  cœur ,  foyez 
reine  . . .  que  ne  puis  -  je  vous  offrir  de  même  la 
couronne  d'Angleterre  !  Ces  mots  ont  porté  le  trou- 
ble dans  l'ame  de  la  ducheffe.  Quelques  moments 
^près  ,  le  prince  la  trouve  feule ,  plongée  dans  une 
profonde  rêverie  :  il  profite  de  cet  infbnt  de  liberté 
peur  exhaler  des  tranfports  retenus  depuis  trop  long- 
temps ;  —  Vous  rêve2:  ,  belle  duchelfe  !  eh  !  quel 
pbjet  peut  vous  occuper  ?  jouiiTez  -  vous  du  plaifir 
^e  faire  des  conquêtes  ?  il  en  efl  une  . . .  (  il  fe  prof- 


le  chancelier  à  une  de  ces  fêtes.  La  reine  régente  de- 
ît:cjnda  au  roi  d'Angleterre ,  quel  écoit  ce  gros  homme 
îiffis  près  du  marquis  d'Ormond  ;  le  monarque  ,  qui  n'i- 
gnoroit  point  que  Clarendon  étoit  mal  avec  la  reine  fa 
|îière  3  répondit  affez  plaifamment  :  «  C'eft  ce  méchanç 
<^  homme ,  qui  eft  caufe  de  tant  de  mal  »»« 
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•  terne  devant  elle  )  vous  voyez  à  vos  pieds  rhpmmç 

îe  plus  rempli  de  vos  charmes  ,  d'un  amour.  •• 

Sire  ,  quel  aveu  vous  eft  échappé  1  fongez-vous  • ,  • 
-^-  Je  fçais . . .  que  je  vous  adore  ,  que  je  ne  puis 
réfîlter  à  cette  ardeur ,  .  •  que  vous  êtes ...  la  maî- 
trefTe  de  mon  ame  ...  Il  alloit  pourfuivre ,  quand 
plufieurs  perfonnes  de  Taflemblée  viennent  .retiret 
madame  de  Châtillon  d'une  fituation  fî  gênante. 

A  peine  s'eft-elle  retrouvée  avec  Julie  :  —  Il  m'ai- 
me ,  Julie  !  conçois  •  tu  bien  mon  bonheur  ?  plair^ 
à  tout  ce  qui  peut  m'attacher  !  ah  !  cher  prince... 
c'efl:  moi  qui  t'adore  . . .  mais  tu  ne  connaîtras  point 
ma  faiblefTe  ;  non  ,  jamais  tu  ne  fçauras  .. .  je  tç  ca- 
cherai ton  empire  ;  je  me  contenterai  de  t'aimer  en 
fecret. 

La  duehelîè  ne  tarda  point  à  rompre  fon  ferment. 
Le  hafard,  qu'on  peut  appeller  le  dieu  des  amants, 
fit  naître  une  nouvelle  occafion  qui  ramena  près 
d'elle  le  roi  d'Angleterre  ;  elle  lifoit  dans  un  ca- 
|:)inet  de  verdure ,&  elle  laifToit  couler  des  larmes; 
Charles  s'offre  à  (es  yeux  :  —  Vous  pleurez ,  ma- 
dame î  &  . ..  quel  eft  ca  livre  ? .  .  Elle  le  remet  dans 
Jes  mains  du  monarque  ,  fans  proférer  une  parole  ; 
r-r  Q  çkl  !  ç'eft  riiiftoire  des  malheurs  de  notrç 
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maifon  :  Se  madame  de  Cliâtilloii  nous  donne  des 
pleurs  ! . .  adorable  duchefFe  ,  quel  doux  fpedacle 
pour  un  prince  infortuné  . . .  qui  ceiTe  de  l'être,  puif- 
qu*il  vous  voit ,  puifque  vous  daignez  vous  intérefTer 
à  fon  fort  !  —  ArintéreiTer  à  votre  fort ,  fire!  ah  ! 
j'en  fuis  pénétrée  ;  ne  puis-je ,  ô  Dieu  !  changer  cette 
deftinée  cruelle  ,  contribuer  à  votre  bonheur...-— 
Vous  le  pouvez ,  madame  :  dites  un  mot ,  un  feul 
mot  :  dites  que  vous  êtes  fenfible  à  un  malheureux 

amour  qui  m'efl  plus  cher  que  mon  exiftence . .  . 

Hélas  !  prince . . ,  &  quand  je  vous  avoueroisque  vous 
ne  m'êtes  point  indifférent ,  que  vos  peines  font  les 
miennes. . .  Ah  !  madame  ,  s'écrie  Charles ,  en  lui 
baifant  la  main  ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  ! 
oui,  j'ofe  le  croire  ,  oui,  mon  fort  va  changer; je 
triompherai  de  mes  ennemis  ,  de  Cromwell ,  de  l'u- 
nivers entier.  J'ai  pour  moi  la  plus  adorable  des 
femmes  !  je  n'aurai  plus  à  craindre  des  rigueurs  de 
la  fortune  :  plaint  de  la  belle  Châtillon  ,  je  dois  atten- 
dre tous  les  fuccès,  toutes  les  vidoires  ;  oui ,  madame, 
je  remonterai  au  trône  ,  &  vous  y  régnerez  avec  votre 
amant ,  avec  votre  époux  ;  toute  l'Angleterre  adorera 
comme  moi  vos  charmes,vos  vertus,?:  feraà  vos  pieds. 
La  ducheffe  ne  peut  que  répondre  :  fire . . .  l'excès 
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du  fcntiment..,  oui,  je    vous  aime^Ôc  cefl-là  ce 
qui  déchire  mon  cccur. 

Elle  n'en  dit  pas  davantage  ,  S:  fe  hâte  de  quit- 
ter le  monarque  ,  qui  s'interroge  cnvain  fur  les 
motifs  d'une  retraite  fi  précipitée.  Je  fuis  aimé  ,  s'é- 
crie-t-il  ,  je  fuis  aimé ,  &  elle  m'abandonne  à  une 
incertitude  accablante  !  fon  cœur  ,  dit  -  elle  ,  eft  dé- 
chiré .  . .  qui  peut  lui  avoir  caufé  ce  trouble ,  cette 
agitation  ? . . .  pourquoi  ce  prompt  départ  ? 

La  duchefTe  court  dans  le  fein  de  Julie  :  —  J'aî 
fait  un  aveu  qui  me  coûtera  la  vie.  Le  roi  d'An- 
gleterre n'ignore  point  mes  fenîiments,  ou  plutôt, 
ma  honteufe  faiblefTc  ;  il  connaît  tout  l'empire  qu'il 
a  fur  une  femme  qui  jufqu'ici  n'avoit  rien  à  fe  re- 
procher ;  mais...  j'ai  ouvert  les  yeux  fur  ma  faute  ,  je 
vais  tâcher  de  la  réparer.  Auflî-tôt  madame  de  Châ- 
tillon  s'emprefTe  d'écrire  à  Charles  cette  lettre: 

SlKE, 

33  SriUs  doute  je  fuis  coupable  à  mes  propres 
33  yeux  :  mais  je  le  ferois  encore  bien  davantage ,  fî 
33  j'avois  recours  à  la  diflîmulation  :  j'ai  ofé  faire  écla- 
3>  ter  un  penchant  ,  que  j'aurois  dû  renfermer  dans 
33  le  fond  de  mon  cœur  ;  vos  malheurs  m'ont  inté* 
^3  fefTée  au  point  <ius  j'ai  cru  céder  à  la  vertu,  en 
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5»  laifTant  échapper  un  aveu  dont  j'aurois  à  rougir^ 
»»  fi  vous  n'étiez  que  monarque  ;  vos  brillantes  qua« 
>3  lités ,  vos  célèbres  infortunes  vous  prêtent  un  afcen- 
3^  dant  que  n'a  point  le  diadème  ;  oui ,  Cre  ,  c'eft 
^  Charles  infortuné ,  plein  de  mérite  &  d*agrément 
3»  qui  a  pu  m*attendrir  ,  &  non  le  prince  que  la 
>3  juftice  de  un  droit  légitime  relèveront  au  trône  de 
»  fes  pères.  Sans  vos  dilgraces  ,  vous  n'auriez  point 
»  excité  ea  moi  cette  prévention  touchante  ,  qui 
»  m'a  emportée  trop  loin.  J'ai  imaginé  n'être  que 
»  fenfible  &  généreufe  ,  &  je  ne  me  fuis  apperçue 
»  que  vous  m'étiez  cher  ,  que  lorfqu'il  ne  m'étoit 
5>  plus  poflible  d'éprouver  une  autre  imprefïîon. 
53  Jouiiïez  donc  de  votre  triomphe  ,  fire  ;  que  je  Cq^ 
»>  rois  flattée ,  s'il  pouvoit  apporter  quelqu'adoucif- 
3>fement  à  vos  maux!  Je^  vous  l'avouerai:  j'aime- 
»  rois  à  répandre  des  larmes,  fi  elles  vous  rendoient 
>>  votre  fort  plus  fupportable  :  mais  la  franchife  avec 
»3  laquelle  j'écris  à  votre  majeftéjdoit  auiïî  l'éclairer 
j>  fur  l'efpèce  de  loi  que  le  devoir  &  l'honneur  m'im- 
>3  pofent;je  ne  vous  ai  ouvert  mon  ame  qu'à  cette 
a>  condition  :  fire  ,  11  faut  l'un  &  l'autre ,  nous  fou- 
H  mettre  à  un  facrifice  abfolument  nécefïaire  ;  il  faut 
?>  qu'un  Clence   éternel  enchaînç  jufqu'aux  moia-^i 
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8>  dres  exprelîions  qui  pourroient  nous  trahir.  Je 
33  n'oferois  prétendre  au  rang  de  votre  époufe  , 
M  quoique  le  trône  ne  foit  point  une  place  étran- 
55  gère  aux  femmes  de  ma  maifon.  En  ce  moment, 
as  d'autres  projets  doivent  vous  occuper  :  fongez, 
»  fîre  ,  à  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  à  T Angleterre; 
53  n'envifagez  qu'une  couronne  qui  vous  appartient. 
3>  Siles  voeux  les  plus  fincères,  les  plus  ardents  avoiertt 
35  quelque  pouvoir,  vous  feriez  bientôt  le  premier  roî 
t>  du  monde;  maisjOublions  tous  deux  un  fentiment 
93  qui  ne  pourroit  que  nuire  à  vos  intérêts  ;  prince  , 
»  c'eft  un  royaume  qu'ilvous  faut^Sc  non  le  cœurd'une 
3ï  malheureufe  femme  dont  vous  cauferiez  la  perte* 
33  J'attends  de  votre  générofité  que  vous  me  donnerez 
33  l'exemple  :  vous  ne  céderez  point  à  un  penchant 

■I         — — — ^ —  ■:: 

Aux  femmes  de  m.a  maifon.  Qu*on  ouvre  Thiftoire  :  on 
verra  plufîcurs  dames  de  cette  illuftrc  maifon  ,  élevées  au 
rang  de  fouveraine  i  parmi  les  hommes,  on  n'a  pas  ou- 
blié que  Mathieu  de  Montmorency  époufa  la  veuve  d'un 
de  nos  rois  i  ce  furent  même  les  états  du  royaume  qui  pré- 
iîdèrent  à  ce  mariage  ,  regardant  le  connétable  comme 
le  fcul  grand  feigneur  qui  pût  contenir  dans  leur  devoir 
tant  de  valTaux  indociles  ,&  affermir  la  puiffance  du  mo^ 
narque. 
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51  que  je  dois  rejetter  :  tout  m*y  engage ,  &  fur-tout 
i»  un  intérêt  bien  au-defTus  du  miei>4  bornons-nous  à 
>3  cette  eftime ,  à  cette  amitié  pure  qui  me  fera  partager 
39  jufqu'à  vos  moindres  fuccès  ,  &  fuyons  avec  foin 
33  tout  ce  qui  exciteroit  une  pafîîon  dont  nous  fe- 
i>  rions  nécelfairement  les  vidimes  ». 

Charles  étoit  avec  Buckingham  ,  quand  il  reçut 
cette  lettre  ;  il  eft  bien  éloigné  d'écouter  cette  rai- 
fon  qui  fembloit  fe  faire  entendre  à  la  duchefTe  ;  cet 
écrit  ne  fert  qu  à  Tenflammer  :  —  Eh  bien  ,  duc  î 
que  direz- vous  d'une  femme  qui  m'aime  à  ce  point? 
Madame  de  Châtillon  n'eft-elle  pas  digne  d'occuper 
le  premier  trône  de  l'univers  ?  où  trouver  plus  de 
fenfîbilité ,  plus  de  délicatelTe  ,  plus  de  noblefle  d'ame  ? 
Qui  ?  moi  !  je  lafacrifieroisà  cette  cruelle  politique^qui 
ne  feroit  qu'une  bafTeffe  honteufe  !  non  ,  point  de  cou- 
ronne 5  s'il  faut  immoler  mon  amour.  Buckingham  ne 
dément  point  fon  caradère:  loin  de  les  combattre  ,il 
irrite  encore  ces  tranfports  auxquels  Charles  s'aban- 
donnoit  fans  réferve. 

Ce  prince  vole  chez  la  ducheÏÏe  :  —  Quelle 
loi  vous  m'impoferiez  ,  madame  !  que  je  fulTe  un 
parjure  ,  moi,  qui  ai  fait  ferment  de  vous  adorer 
jufqu'au  dernier  foupir ,  que  cet  amour ,  qui  feul  peut 
ûie  confoler  de  mes  difgraces  ,  fortît  de  mon  cœur  î 


NOUVELLES  HISTORIQUES.        ipf 

Je  ne  vous  obéirai  point  ^  belle  duchefle  ;  je  garde- 
rai ,  j'entretiendrai  ce  fentiment  dont  mon  ame  eft 
remplie  ;  votre  amant  ,  votre  amant  brûle  d'être 
votre  époux  ;  venez ,  je  vous  conduis  à  Tautel  .  .  • 
^—  Y  penfez-vous ,  lire  ?  je  recevrois  votre  main  ^ 
lovfque  vous  avez  repoufTé  celle  de  mademoifelîe  de 
Montpenfier  ?  attendez  que  vous  foyez  fur  le  trône.  ,* 

Je  le  vois  bien  ,  madame  ,  il  me  manque  une 

couronne  ,  &  vous  craindriez  de  vous  unir  à  un  prince 
malheureux  .  •  • .  que  tout  doit  abandonner  !  — . 
Quoi  .'  fire ,  vous  prêteriez  à  mon  refus  un  pareil 
motif  !  eft-ce  à  vous  de  foupçonner  ainfi  un  facri- 
fice  ,  qui  fans  doute  me  coûte  plus  qu'à  vous  ?  Ah  ! 
ce  n'eft  pas  moi  qu'il  faut  accufer  d'infenfibilité  ;  ce 

"Lovfque  vous  ave^  refoujTé  celle  de  maiemoîfeïle  de  MontpeTifier^ 
Non,  Charles  n'a  jamais  rçfdle  d'époufer  cette  princeffe; 
il  y  eut  des  pour-parlers  fur  ce  mariage ,  qui  peut-être 
eût  été  fait  jfansl'efpèce  d*a<fle  de  rébellion  de  mademoi- 
felîe: à  la  bataille  du  fauxbourg  S.  Antoine  ,  elle  fit  char- 
ger le  canon  de  la  BalHlle  contre  les  troupes  du  roi  ; 
Voilà  ce  qui  rompit  l'union  projettéc  avec  Charles  II: 
auffi  le  cardinal  de  Mazarin  difoit  plaifamment  :  «  ce 
a»  canon-ià  vient  de  tuer  Ton  mari  «.  La  reine  régente 
s'étoit  encore  oppoféc  à  ce  mariage. 
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n*eft  pas  mol  qui  aime  en  vous  le  monarque  ,  quî 
i-echerche  Téclat  de  la  couronne  . .  .Vous  me  parlez 
de  vos  malheurs ,  fire  !  &  qui  les  refTent  plus  que  moi  ? 
qui  a  plus  verfé  de  larmes  fur  ces  revers  que  vous 
éprouvez  ?  croyez- vous  ,  croyez- vous  que  ma  fai- 
blefTe  Teût  emporté  ,  fi  je  vous  euiïe  vu  fur  le  trône 
d*Angleterre  ?  auriez-vous  fçu  ,  fans  vos  difgraces  ^ 
que  je  fuis  la  plus  fenfible  ,  la  plus  malheureufe  des 
femmes  ?  Hélas  !  c'eft  cet  intérêt  fi  touchant    que 
vous  m'avez  infpiré  ,  qui  m'a  trompée  ,  qui  ma  Fermé 
les  yeux  fur  un  penchant . . .  ingrat ,  fans  cette  in-^ 
fortune  que  mon  cœur  partage  fi  vivement ,  le  mot 
d*amour  fût- il  jamais  forti de  ma  bouche  ?..  —Vous 
pleurez ,  adorable  ducheffe  !..  Je  meurs  de  repentir 
à  vos  genoux  ;  oui ,  je  vous  ai  ofFenfée  ,  oui ,  je  vous 
avoîs  mal  connue  ;  pardonnez  :  voilà  où  conduit 
Tadverfité  :  elle  rend  injufte  ,  foupçonneux,  barbare  î 
moi! moi  !  faire  couler  une  larme  de  ces  beaux  yeux 
dont  un  regard  peut  dédommager  de  tous  les  dia- 
dèmes î  ah  !  cachez-moi  ces  pleurs  !  ils  portent  le 
défefpoir  dans   mon  ame  !  il  efl  donc  vrai  que  je 
fuis  aimé  ,  que  ma  cruelle  deftinée ...  —  Vous  rend 
plus  cher  à  mon  cœur,  fire.  Encore  une  fois ,  c'eftie 
prince  infortuné  qui  m*a  arraché  un  aveu  qui  dans 

toutsi 
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éôiite  autre  occafion,ne  me  feroit  jamais  échappe  5' 
je  fçais  trop  ce  que  je  dois  à  ma  naiffancè,  à  tnoti 
rang  ,  à  la  fierté  de  mon  ame  0 , .  ah  !  a-  t-on  de  For^ 
gUeiî  3  lorfqu*on  éft  entraîné  par  une  paffion  0 . 0  qii^ 
là  vertu  juftifie?  Je  goûte  tant  de  plaifirà  vous  plain- 
dre ,  à  me  pénétrer  de  vos  peines  !  hélas  !  quj  ne  pfais-*' 
je  les  terminer  ,  du-moinis  les  adoucir  l  -—  Mon  i^on-»' 
Reur  dépend  de  vous,  madame.. ,  — Vorrebbnheui  y 
ère  !  ah'  !  parlez ,  parlez  :'  à  quel  prix  . . .  —  Donnez*-' 
moi  votre  main  ;  allons  former  ces  nœuds*  où  ma 
■^ie  mcme  fera  attachée.  Si  votis  penfez  que  l'a  né- 
ceffité  exigé  que  notre  union  fbit  enfeveHe  'dcns  îe 
fecret ,  jûfqu'à  des  temps  plus  heureux /je  me  fcrU- 
îïiettrai  à» cette   loi  fi  dure  ;  le  monde  ignorera  îïidC 
félicité  ;  il  ignorera  que  je  fuis  Tépoux  de  la  femme  la' 
plus  adorable  ;  il  n*y  aura  que  îa  reine  ma  mère  /  Se 
quelques-uns  de  mes  plus  zélés  ferviteurs  qui  feront 
dans  la  confidence  ;  ô  Dieu  !  je  hâterai  Tinfent  ôà 
je  pourrai  hautement  proclamer  ma  fouveraine .  c?  » 
' —  Mais,  (ire,  me  conviendroitil  de  me  lier,  (ans  Ta-- 
veu  de  la  cour?'ave2^  vous  oubl'é  que  made.noifelled© 
Montpenfièr  prétendoità  rhbnneiirdeVous  époufer? 
—  Tous  ces  obftacles   s'applahiront  5'quand  ffotr^ 
Mariage  fera  public,  peut-être  alors  ii'aurai-je  plus  d¥^ 
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ménagements  à  combattre  :  je  ferai  roi  ,  madame  > 
&  on  me  reconnaîtra  des  droits  quaujourdhui 
ron  oferoit  me  difputer  ;  oui ,  le  defir  de  vous  plaire 
enflamme  mon  courage  ;  Tépoux  de  madame  de  Châ- 
tillon  eft  alTuré  de  monter  au  trône. 

La  ducheffe  balançoit  encore ,  quand  Buckingham 
accourt  auprès  de  Charles  :  —  Bonnes  nouvelles , 
fîre  !  on  parle  d'un  foulèvement  contre  ce  monftre 
de  Crom\(^elI  ;  vous  avez  dans  le  nord  des  parti- 
fans  tout  prêts  à  fe  déclarer.  Ah  !  s'écrie  le  roi ,  je 
fuis  au  comble  de  mes  vœux  !  Duc,  c'eft  en  ce  mo- 
ment que  j'éprouve  combien  je  fuis  le  plus  heureux 
des  hommes  !  oh  !  je  n'en  doute  point ,  je  n'en  doute 
point,  ma  fortune  va  changer,  &  je  pourrai  élever 
la  beauté  &  la  vertu  fur  le  trône.  Buckingham  ,  je 
vous  laifTe  avec  madame  de  Châtillon  ;  déterminez- 
la  à  faire  mon  bonheur  ;  elle  héfite  encore  à  rece- 
voir ma  main  ,  quand  je  vais  régner ,  avoir  une  cou- 
ronne à  lui  offrir ....  que  ne  puis-je  mettre  à  fes 
pieds  l'empire  de  l'univers  ! 

Charles  vole  à  fon  confeil ,  qui  examinoit  les  dé- 
pêches favorables  qu'on'  avoir  reçues  de  Londres  ; 
ce  prince  s'abandonnoit  à  Tivreffe  de  fa  joie  ;  il  eft 
refté  feul  avec  Clarendon;  —  Chancelier,  concevez- 
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Vônâ  mes  tranfports?  je  fortirai  donc  de  cet  état 
d'humiliation  où  ma  cruelle  deflinée  m.e  retenoit  de^ 
puis  trop  long-temps  î  je  pourrai. . .  —  Etre  le  plus 
grand  &  le  plus  fortuné  des  rois  ,  fire ,  en  vous  oc^ 
cupant  du  bonheur  d*uh  peuple  qui  eft  fatigué  du 
joug  de  la  tyrannie  :  mais  vous  fçavez  fans  douté 
à  quel  prix  vous  avez  des  amis  ,  des  alliés  ;  vous 
fçavez  d'où  naîtra  cette  lieureufe  révolution  :  le  roi 
de  Portugal  vous  propofe  la  main  de  la  princefTé 
fa  fille;  rappeliez- vous  que  ce  mariage  avoit  été 
déjà  projette  par  îe  roi  votre  père  ,  que  Tinfante..* 

De  cet  état  d'humiliation^  Jaiilais  fouveirain  n'a  plus  expofé 
le  (pedacle  avilillant  de  l'infortune  ,  que  Charles  ïî  ;  peut^ 
être  eft  ce  un  reproche  éternel  qu'on  feroit  eri  droit  d^ 
faire  aux  princes  qui  auroient  dû  le  fecourir  &  le  venger» 
*c  Charles ,  dit  Voltaire  ,  fut  rappelle  dans  fes  états  pat* 
»  les  Anglais ,  fans  qu'aucun  potentat  de  l'Europe  fe  fût 
3»  jamais  mis  en  devoir,  ni  d'empêcher  le  meurtre  du  père^ 
«  ni  de  fervir  au  rétabliflement  du  fils  »;  Quelle  terriblei 
leçon  pour  tous  les  hommes,  &  fur-tout  pour  ceux  qui 
font  afïîs  dans  les  hautes  places!  Le  malheur  eft  donc  und 
efpèce  de  fîgne  de  réprobation!  &  il  n'eft  point  d'être  îut 
la  terre  qni  puifTe  s'en  préferver  1 

Ce  mariage  avoit  été  déjà  projette  par  te  foi  votre  pérè.  Eû-^ 
effet  Charles  1'  avoit  penl'é  à  eett^  alliance,  qù  rt'^uS 
lieu  qu'en  i66ié  H  %  ■ 
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—  Clarendon. . .  Clarendon  j  dans  quel  abyme  vous 
me  précipitez  !  je  n'épouferois  poiat  la  duchefle  !  — * 
Eh  !  voilà ,  foe ,  ce  que  j'ai  eu  lieu  de  tant  appré- 
hender !  ce  n*efl:  ni  Buckingham ,  ni  votre  propre? 
cœur  qu'il  faut  confulter  :  c'eft  l'honneur  ,  la  nécef- 
fîté  5  c*eft  le  marquis  d'Ormond  fi  éclairé  fur  vos 
intérêts ,  &  moi ,  fire  ,  s*il  m'eft  permis  de  me  nom- 
mer... nous  embralTons  vos  genoux;  nous  vous  conju- 
rons, les  larmes  aux  yeux,  d'accepter  une  alliance 
devenue  nécefTaire  dans  ces  conjondures.  Que  di- 
ront les  Anglais  reftés  fidèles  à  votre  majefté  ,  fî 
pour  une  folle  paflîon  ,  pardonnez-moi  ce  mot,  vous 
les  facrifiez  ,  vaus  vous  facrifiez  ,  vous  perdez  1@ 

Cejl  le  marquis  à'Ormond.  Après  le  chancelier  ,  c'étoîc 
l'homme  qui  avoit  le  plus  de  part  à  la  faveur  ,  &  il  en 
çtoit  aufli  digne  que  Clarendon  :  on  peut  dire  qu'il  fut  le 
martyr  de  fon  attachement  pour  Tes  maîtres  ;  Charles  II 
fe  hâta  auffi  de  Ten  récompenfer  aufli-tôt  qu'il  fur  remonté 
fur  le  trône  ;  d'Ormond  réunit  les  emplois  de  grand-maître 
de  la  maifon  du  roi  &  de  vice-roi  d'Irlande;  il  avoit  tou- 
tes les  grâces  du  coiirtifan ,  fans  que  fon  jugement  &  fa- 
probité  en  fuflent  altérés  5  il  demeura  toujours  l'ami  intime 
du  chancclier,&  jamais  la  jaloufie  n'excita  eiîtr'eux  le  moin-^ 
iir«  r^&oidiffcment,' 
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ir6ne ,  oferai-je  dire,  Thonneur  ?  oui,  l'honneur, 
{îre  ,  exige  que  vous  tentiez  tous  les  efforts  pour 
reprendre  le  fceptre  qu'un  attentat  înoui  vous  a  en- 
levé ;  vous  devez  conipte  de  vos  démarches  à  tous 
les  fouverains  de  l'Europe  5  au  monde  entier ,  qui  a 
les  yeux  attachés  fur  vos  moindres  avions  . , .  —  O 
ciel  !  quel  coup  de  foudre  !  au  moment  que  je  con- 
duifois  la  duchefle  à  l'autel  ,  que  j'époufois .  •  • . . 
Clarendon ,  vous  ne  connaifTez  pas  Tamour  !  vous 
ne  connaiflez  pas  Tamour  1  .  * .  —  Je  connais ,  fire . .. 
le  foin  de  votre  gloire  3  vos  devoirs  ;  vous  n'êtes 
point  à  vous  :  c'eft  à  votre  peuple  que  vous  appar- 
tenez !  Tournez  vos  regards  vers  cette  ville  qui  a  été 
votre  berceau  ;  voyez-y  tous  ces  échafauds  fumants 
encore  du  fang  de  vos  plus  zélés  ferviteurs  ;  entendez 
les  cris  des  Montrofes ,  des  Hamilrons  ^  des  Derbys  ; 
contemplez  leurs  membres  palpitants ,  déchirés...  les 
foulerez-vous  aux  pieds,  pour  écouter  un  fentiment 
dont  vous  ferez  la  première  vidime  ? ...  &  le  roî 
votre  père . .  .  —  Ah  !  chancelier ,  vous  me  perces; 
le  cœur  !   mon  père  !  mon  père  !  Fimage  de  fea 
malheurs..,,  fa  cruelle   fin    remplit    mon  ,ame  î 
eh  bien  !  que  faut  -  il  que  je  fafTe  ?  —  Que  voua 
foyez   digne  de   lui ,  de  vous-même  3.  que  vqii^ 
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p*envifagie2    qu*un   trône   qui   vous  eft   dû  ,   qu8 
Crom  well  foit  puni  de  Tes  forfaits  ;  enfin. . .  que  Charles 
foit  un  roi,  —  Eh  !  à  quel  prix,  Clarendon  !  quand  j'aî 
promis  ,  quand  j'aime  . . .  que  dirai-je  à  la  duchefTe  ? 
' —  La  vérité,  fire.  Si  vous  êtes  aimé  de  madame  de 
ChâtjiîOH  ,  comme  je  n'en  doute  point, elle  s'oubliera 
pour  ne  s'occuper  que  de  vos  intérêts.- Vous  demandez 
fi  je  connais  Tamour  ?  eh  !  qu'efl-ce  que  Tamour ,  s'il 
pe  fçait  pas  s'immoler ,  fi  l'objet  auquel  nous  fommes 
attachés  ,  ne  nous  eft  pas  plus  cher  que  nous-mêmes? 
^lors    cette  pafiîon   devient  une    vertu  héroïque  ; 
^lors  la  ducheffe  prouvera  qu'elle  vous  aime,  L'a^ 
ipitié  feroit  ce  facrifice  :  Tamour  doit  faire  davan? 
t^ge,  —  Quoi  !  chancelier  ,  vous  penfez  que  ce  ma- 
|r|age  avec  l'infante  de  Portugal  me  fera  fi  utile  ? 
^t^r  II  ranimera  le  courage  de  vos  amis ,  qui  ne  dou- 
teront plus  que  vous  avez  des  reifources  ,  qui  ver- 
|:Qnt  qu'il  ^ft  encore  des  fouve^rains  fenfibles  à  vos 
di^graçe^ovr^Et  ce  moment ,  ce  moment  de  ma  mort.,^ 
il  fie  peut  donc  fe  différer  ?  — Vous  parlez  dç  mourir,  " 
f\XQ  i  parc^  que  vous  domptez  une  paillon. o. Sire j^ 
|e    m'çrnporte  ;  ce    n'eft-là  ni   le   langage  ,  ni   la 
çonduiti?  d^   CrprpVçll  ;  unç  femme  nç  lui  fçrolt 
pâl  ftbSP^QPi^Çr  un   €?Ppîr^,,,  J'augurç  fnieux  dg 
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la  vertu  de  madame  de   Châtillon...  j'irai,  j'irai 
la  pénétrer    de    votre    fîtuation  ,   lui  montrer   ce 
qu'elle  exige. . .  —  Arrêtez ,  Clarendon  :  n'allez  pas 
enfoncer  le  poignard  dans  le  fein  d'une  femme  que 
j'adore  ;  fans  doute  elle  fe  réfoudra  à  tous  les  fa- 
crifices  ;  elle  fera  tout  pour  moi  :  mais ...  je  ferai  fon 
afTaiîîn  ,  fon  bourreau  ;  oui ,  je  le  ferai  :  c'eft  moi 
qui    lui   annoncerai   ce    qu'elle   eft    bien   éloignée 
d'attendre  !  hélas  !  elle   n'envifageoit  que  l'autel, 
&  je  la  plongerai  au  tombeau  !...  ah  î  cruel  !...  cruel  !.• 
-ne  me  parlez  plus  de  régner  ...  non  ,  je  renonce  à 
l'Angleterre ,  au  monde ,  à  la  vie  ;  tout  m'eft  odieux  , 
en  horreur!  retirez-vous...  retirez- vous...  &  lailTez- 
moi  mourir. 

Charles ,  en  achevant  ces  mots ,  ne  peut  retenît 
fes  Jarmes.  Clarendon  va  fe  précipiter  à  ks  genoux , 
les  tient  embrafîés  ,  les  baigne  de  {qs  pleurs  :-— 
Ah  !  mon  roi  !  ah  !  mon  maître  !  que  vous  m'offrez 
un  fpedacle  douloureux  !  qu'eft  devenu  ce  courage 
qui  jufqu'ici  vous  a  foutenu  contre  tant  d'affauts? 
Excufez  ma  franchife  ,  fire  ,  je  referai  dans  les  bor- 
nes du  refpeâ:  ;  je  garderai  le  filence ,  &  je  fçauraî 
rendre  au  ciel  une  vie  qui  m'importune  &  me  lafîe  : 
mais  ce  n  eft  pas  de  la  mienne  qu'il  s'agit  :  c'eft  de 
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f  elle  de  plus  d'un  million  de  fidèles  ferviteurs ,  qui 
pourront  pour  la  bonne  caufe  ,  dans  les  fers ,  fur 
îes  ccbafaud?  j  ah!  fire,  quels  objets  !.,o  —  Vous 
jpleurez,  Clarendon  ^I  —  Hélas  !  plût  au  ciel  que  je 
fulïe  Iç  feul. .  a  fire  ...  je  vais  expirer  loin  de  votre 
yuç. ..  Le  chancelier  veut  fortir  ;  le  roi  court  à  lui; 
•r—  Vçus  ferez  tous  fatlsfaits  ;  j'inamolerai  ce  malhea*^ 
p.ux  amour  ;  j'épouferai  Tinfante  ,  je  régnerai. 

Clar.endon  eft  tranfporté  de  ce  retour  de  Charles  ^ 
îe  piarquis  d'Ormond  vient  à  paraître  :  il  apporte  au 
^QÎ  de  nouveaux  avis  fur  cette  difpofitipn  favorable 
«les  Anglais  prêts  à  fe  foulever  ;  ce  prince  enfin 
paraît  déterminé  à  Talliance  que  lui  ofFro.it  le  Portugal 

La  duchefTe  ,  feule  avec  Julie  ,  s*abandonnoit  à 
Jçut  l'enchantenient  du  fort  qui  Tattendoit  :  elle  allqit 
Revenir  la  femme  de  l'homme  qui  lui  étoit  le  plus 
cî^er^  &  cet  époux  étoit  roi.  Il  n'efl  guères  pofliblea 
fîaqç  ijne  telle  fituat;ion  ^  de  fe  défendre  d'un  mou- 
!V"sment  d'orgueil  :  il  vient  fe  mêler  au  fentimentdg 
l'amoiir  ^  ^  peut-être  lui  prête-t-il  encore  plus  d^ 
fqrcçî  ii(y  afi  peu  dVdeurs  défintérefTées!  &  peut-être 
pe  fauroît-iî  en  exifter.  Il  eft  donc  vrai,  Julie  ,  difoit 
madame  de  Châtillon  ,  que  j'épquferai . . .  tout  ce  que 
paiîife,  qu^  je  ferai  reins  Uh  !  fi  |e  trône  a  des  charme^ 
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pour  moi ,  c'eft  que  je  le  partagerai  avec  mon  amant  ; 
nous  verferons  des  bienfaits  fur  tout  ce  qui  nou§ 
environnera  ;  les  vertus  de  Charles  feront  les  miennes; 
fa  gloire  fe  répandra  fur  moi.  Quel  bonheur  d'êtr.Q 
afïîs  au  premier  rang  ;>  pour  rendre  un  peuple  heureux, 
pour  ne  fe  remplir  que  de  la  félicité  publique ,  poup 
entendre  proclamer  par-tout  :  nos  fouverains  font 
nos  bienfaiteurs ,  nos  amis  !  nous  fommes  leurs  en- 
fants !  Ah  !  Julie ,  les  rois  ont  bien  plus  de  plaifir 
que  les  autres  hommes  !  ils  peuvent  faire  beaucoup 
de  bien. 

Deux  jours  s'écoulent^  fans  que  madame  de  Châ-' 
tillon  ait  vu  le  roi  d'Angleterre  :  elle  ne  fçaiî  à  quel 
motif  attribuer  fon  abfence  :  ce  prince  venoit  tous 
les  jours  chez  elle.  Lui  feroit-il  arrivé ,  s'écrie  la 
duchefTe  ,  quelque  nouvelle  difgrace  ?  la  fortune  fe 
plaît  tant  à  le  perfécuter  !  fes  partifans  auroient-ils 
renoncé  à  leur  projet  ?  hélas  !  il  n'y  a  que  moi 
qui  Tadorerai  toujours. 

Madame  de  Châtillon  traverfoit  les  appartement^ 
de  la  reine  régente  :  elle  apperçoit^  près  d'une  fe- 
nêtre ,  Charles  plongé  dans  un  profond  acca- 
t)Iement  ;  elle  court  à  lui  :  —  Sire  ,  il  y  a  deux 
îpurs  qu'on  eft  privé  de  votre  préfence  !..  »  d'pà 
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.  vient  ? .  • .  qu'avez  -  vous  ?  • .  la  triflefTe ,  la  douleur 
cft  fur  votre  vifage  !..  ah  !  cher  prince  ,  m'aimez- 
vous  afTez  peu  ,pour  croire  que  je  ne  partagerai  point 
vos  chagrins  ?  Charles  veut  lui  parler  ,  la  regarde,  & 
dQs  pleurs  s'échappent  de  fes  yeux  :  —  Des  larmes  , 
lire  !  eh  !  quelles  font  donc  Vos  peines  ?  quoi  !  vous  no 
me  les  confieriez  pas!. .  vous  ne  m'aimez  donc  point  ! 
•—Si  vous  m'étiez  moins  chère  . . .  madame  .  •.  jo 
fuis  l'homme  le  p!fe||s  malheureux ,  le  plus  à  plaindre  ••• 
frappé  de  tous  lei  coups ,  &  ces  coups  fi  cruels. . .  ils 
vous  perceront  Iec|Eurî  — N'en  doutez point^prince... 
n'en  doutez  point . . .  votre  deftinée  . . .  votre  ame 
eft  la  mienne* . .  ma  vie  eft  attachée  à  la  vôtre  :  mais . .  • 
parlez, parlez,  expliquez- vous...  eiï-'û  encore  quelques 
nouveaux  revers  dont  vous  puifliez  être  accablé  ?  ne 
craignez  pas  de  déchirer  mon  cœur...  apprenez-moi. . . 
vous  détournez  les  yeux  ! . .  vous  êtes  faiii  d'un  trou- 
ble.. .  tout  ce  qu  on  vous  annonçoit  de  l'Angleterre, 
s'eft- il  évanoui?  faut-il  que  vous  renonciez  pour  tou- 
jours à  une  couronne  ? . . .  Sire ,  ce  n'eft  pas  le  dia- 
dème que  j'ai  vu  fur  votre  front  :  c'eft  la  vertu  ,1e 
malheur,  l'amour.  Le  ciel  fe  déclareroit-il  contre  vous? 
feriez-vous  abailTé  au  dernier  rang  ?  votre  amante  ,. 
votre  époufevous  confoleroit,vousaimeroit,goûtexoiîi 
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un  plaiïïr  pur  à  mêler  (es  larmes  aux  vôtres .  • .  c'eft 
Charles  infortuné  qui  m'a  attachée  pour  la  vie.... 
Que  me  dites- vous ,  interrompt  le  monarque  Anglais  ? 
Hélas  !  je  perds  plus  qu^un  trône ,  plus  que  Tunivers 
fi  fen  étois  le  maître  ;  oui  ,  mon  défaire  eft  au 
comble 3  &  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  révéler.., 
adieu,  madame,  plaignez-moi...  j'en  mourrai,- — Sire  , 
vous  ne  me  quitterez  point,  fans  vous  être  expliqué; 
le  hafard  nous  fert  :  perfonne  ne  nous  entend  . .  •  vous 
me  direz ...  —  Qu'exigez-vous,  madame  ?  je  vous 
le  répète  ...  je  ne  puis. . .  —  Prince ,  ne  m'aimeriez- 
vous  plus  ? —  C'eft  parce  que  je  vous  aime  ,  que  je 
vous  adore ...  de  grâce ,  n'en  demandez  pas  davan^ 
tage;je  vous  écrirai. . .  vous  fçaurez ...  que  mon  ame 
eft  déchirée;  que  je  vous  idolâtre  plus  que  jamais  , 
que  j'expire  de  mille  coups ...  ce  lieu  eft  peu  con- 
venable .. .  ô  ciel  !  ma  douleur^  mon  défefpoir  ne 
vous  a-t-il  pas  tout  appris?  Et  aufîî-tôt  le  roi  fort ,  & 
laifle  madame  de  Châiillon  immobile,  anéantie. 

La  duchefTe  fe  réveille,en  quelque  forte ,  de  cet  acca- 
blement mortel  ;  elle  jette  les  yeux  de  tout  côté  :  > — Il 
m'a  donc  abandonnée  à  moi-même  !  & ...  quel  eft  ce  fe- 
cret  qui  pèfe  à  fon  ame  ? . . .  s'il  étoit  devenu  inconftant, 
parjure  ,  » .  hçlas  !  quand  on  n'aime  point ,  on  ne  ref- 
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fent  pas  cette  douleur  ;  non  ,  Charles  ne  me  trahî| 
point ,  n'eft  pas  capable  de  cette  perfidie . , .  quel  trait 
de  lumière  !...  notre  mariage  trouveroii  des  obftacles  l 
la  reine  fe  feroit-elle  encore  élevée  contre  cet  engage- 
ment?.. mais,pourquoi  ne  me  i*auroit-iI  pas  avoué  ?nou5 
chercherions  à  vaincre  les  difficultés...  ô  ciel!  à  quelle 
crainte  m'arréter  !  je  veux  fçavoir . . ,  s'il  faut  que  je 
fuccombe  à  ce  tourment  de  Tame  ;  fans. doute  h 
mort ,  la  mort  me  feroit  moins  infupportable. 

Charles  à  peine  rentré  dans  fon  palais  ,  fait  ap-; 
peller  Clarendon  :  —  Vous  devez  être  content  ; 
madame  de  Châtillon ...  je  l'ai  laifTé  incertaine  de 
fpn  fort  ;  vingt  fois  un  aveu  cruel  a  volé  fur  ma  bou^ 
çh:  5  &  autant  de  fois  j  ai  retenu  ce  fecret ,  qui  révélé 
lui  coûtera  la  vie , . .  — -  Quoi ,  fire  !  vous  n  avez 
pu  vous  réfoudre  à  lui  apprendre  la  loi  que  h 
nécefTité    vous   impofe  !  -r-r  Moi  !   annoncer  à  k 

La  reine  fe  feroit-elle  encor  élevée.  Ce  fut  la  reine  régente  , 
ainfi  que  le  cardinal  de  Mazarin,  qui  empêchèrent  le  mariage 
de  madcmoifelle  de  Montpenlîer  avec  Charles  II.  Il  y  a 
des  hiftoriens  qui  prétendent  que  le  roi  d'Angleterre  fut 
fur  le  point  d'époufer  Mancini  la  nièce  du  cardinal  ,  la 

même  pour  qui  Louis  XIV ,  dans  fes  jeunes  annçes ,  «ivpis 

içmoigné  quelqu  inclination»  j 
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'éuchefle  qu  il  faut  qu  elle  ne  penfe  plus  à  cette  union 
que  j'étois  11  impatient  de  former  !  non  ,  chancelier  ; 
Bon,  je  ne  puis  avoir  cette  barbarie  5  tant  de  grandeur 
d*ame  eft  au-dellus  de  mor. 

Au  même  inftant  5»  Charles  reçoit  de  la  duchefTe 
une  lettre  qui  demandoit  abfolument  une  réponfe  :elle 
veut  être  inftruite  de  tout  ;  elle  exige  que  le  roi  ne  lui 
cache  rien ,  qu'elle  fçache,  en  un  mot,  s'il  perfifte  dan^ 
le  defTein  de  Fépoufer  ,  s'il  Taîme  toujours  :  —  Eh 
bien  !  Clarendon  ,  ai-je  été  aiïez  inhumain  ?  applau- 
difTez-vous  de  ma  cruauté  :  elle  eft  votre  ouvrage. 
Quel  parti  prendre?  voir  la  duchefTe,  lui  déclarer  que 
j'élève  une  autre  fur  le  trône ...  il  n'eft  pas  poflible.  .• 
lui  répondre  !  eh  !  qu'écrire?  chaque  mot  lui  percera 
le  cœur  î  Sire  ^  dit  Clarendon  3- voici  un  paquet  qu'à 
l'inflant  je  reçois  de  Londres,  daignez  y  jetter  les  yeux  : 
vous  verrez  qu'il  fe  prépare  ,  en  votre  faveur,  une  ré- 
volution éclatante  :  mais  votre  mariage  avec  l'infante 
en  eft  la  condition;ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  les  chemins 
de  la  Grande-Bretagne  vous  font  ouverts  :  —  Oh  !  le 
plus  dur  des  hommes  !  non ,  vous  n'avez  point  aimé  ! 
vous  n^avez  point  aimé  ! 

Le  monarque  aufti  -  tôt  eft  faifi  d'une  agitation 
extrême  ;  il  marchoit  à  grands  pas,  il  fe  précipitoit 
to  un  fiége  ^ilfe  rebvoit  avec  fureur:  —  A  quor 
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donc  me  réfoudre  ?  la  ducheiïe  attend  ma  réponfe^j 
fon  arrêt  !  enfin  Charles  fe  détermine  à  lui  écrire; 
îl  fait  de  vains  efforts  ;  la  plume  fe  fefufe  à  (es 
mains  tremblantes  ;  il  eft  mécontent  de  ks  lettres  5 
îl  les  recommence  plufieurs  fois ,  &  il  les  trouve  tou- 
jours trop  accablantes  pour  une  femme  qui  lui  étoît 
fî  chère  :  —  Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  porter 
ce  coup  mortel,  non  ,  jamais  !  Sire,  reprend  le  chan- 
celier, le  trouble  où  eft  votre  majefté  ne  lui  per- 
met pas  de  préfenter  des  motifs  dont  madame  do 
Châtillon  elle-même  fentira  la  folidité;  je  fuis  rem* 
pli  de  ces  raifons  II  puifTantes  :  daigî^ez  fouffrir  qu9 
]q  dide  :  votre  majefté  n'aura  que  la  peine  de  ma 
prêter  fa  plume.  Le  roi  foùfcrit  à  cette  propofi-* 
tion  ,  &  fe  met  en  devoir  d'écrire  5  voici  la  lettre  : 

<c  Ne  m'accufez  point  ,  madame  ,  d'inconftance  ^ 
•>  ni  de  légèreté  ;  l'embarras  ,  l'accablement  que  j'ai 
3>  éprouvés  à  votre  vue  ^  doivent  affez  me  juftifier,  & 
9i  vous  éclairer  fur  ce  que  je  n'ai  jamais  eu  la  fores 
»>  de  vous  révéler.  Mes  fujets  me  rappellent  en 
3>  Angleterre  ;  je  remonte  au  trône  :  mais  ,  que  vais-* 
93  je  dire  ?  je  ne  puis  le  partager  avec  vous  ce  trônd 
3>  que  vous  auriez  embelli  !  on  sne  propofe  l'alliance 
3>  du  Portugal  :  fon  fouverain  me  donne  fa  fille  ; 
>»  l'infante  régnera  ,  madame ,  ^  je  n'aurai  que  dei 


NOUVELLES  HISTORIQUES.      207 

te  regrets  &  des  vœux  à  vous  offrir  !  Plaignes- moi  : 
u  je  fuis  fournis  à  des  devoirs  dont  je  ne  fçaurois 
35  'm*affranchir  ;  je  fuis  roi ,  madame  ,  &  l'amant  doit 
3»  céder.   Soyez -en  perfuadée  ,  une  pure   amitié, 
33  une  elUme  éternelle  fuccéderont  à  cette  tendreflè 
33  qu  il  faut  que  j'immole  ,  fans  m'arrêter  à  la  rigueuc 
33  du  facrifice3>...    Charles  fe  lève,  tranfporté  de 
colère  ,   &  déchirant  l'écrit  :  —  Je   me  garderois 
bien   d'envoyer  une  pareille  lettre  à  I-a  duchefîe  ; 
ah  1  l'on  voit  trop  que  ma  fituation  ,  mon  affreufe 
lituation  vous  eft  étrangère  ;  quelles  expreflions  l 
quelle  froideur  !  quelle  inhumanité  !  non  ,  je  ne  ré- 
gnerai point  à  ce  prix  ;  qu'on  ne  me  parle  plus  de 
trône;  oublions  la  grandeur  fuprême  ,  l'Angleterre, 
tout.  —  Oui  5  fire  ,  il  faut  tout  oublier  ,  tant  de  zélés 
ferviteurs  ^  dont   le  fang  a  ruifTelé  pour  vous,  un 
empire  entier  qui  vous  tend  les  bras  ,  votre  gloire  , 
votre  honneur  ;  il  faut  demeurer  en  ces  lieux  ,  livré 

à  des  humiliations  dégradantes  ;  il  n'importe  !  vous 
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Humiliations  dégradantes.  On  ne  peut  fe  figurer,  nous  le  ré- 
pétons ,  l'extrémité  où  le  trouva  réduit  Charles  II ,  &  îcs  dî- 
verfes  mortifications  qu'il  eut  à  efluyer  ;  fa  mère,  la  fillede 
Henri  IV,  la  tante  de  LouisXIV,n  avoit  pas  feulement  de 
quoi  fe  chauffçrjlej  follicitations  de  cette  princeffe/cs  pritrcs 
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verrez  madame  de  Châtillon ,  elle  vous  tiendra  Tievi 

de  fujets ,  de  femille  ^  de  royaiime ....  vous  ne  voulei 

«îéme  auprès  du  cardinal  de  Mazarin  ne  purent  lui  obtenir 
dubarl)aréCr6mwell  le  paiement  de  fon  douaire  5  enfin,rad-' 
Vcrlîté  prcffeit  tellement  fonfils,  qu'il  prêta  l'oreille  à  àcs 
confeils  qu*on  lui  donna,  dé  demander  de  l'argent  au 
pape:  Innocent  X,  oubliant  qu'il  étoit  prince,  répondît 
4€  qu'il  ne  pouvoit  en  bonne  confcience  appliquer 
»>  le  patrimoine  de  Téglife  au  fecours  des  hérétiques»^. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier ,  c'eft  que  Chigi ,  aïTis  de- 
puis fur  la  chaire  de  S.  Pierre ,  fous  le  nom  d'Alexandre  VU, 
fît  la  même  réponfe,Iui  qui  avoir  dit  tout  haut,lorfqu'il 
étoit  cardinal ,  ce  qiie  le  parricide  de  Charles  I'"^  ,intéref^ 
»  foit  également  l'honneur  &  la  vie  des  rois  »  1  Le  croiroit- 
on  enfin?  on  foumit  la  dignité  du  trône  ,  les  droits  de  l'hu- 
manité ,  à  la  politique  ,  au  point  que  dans  des  lettres  adref- 
fées  à  Cromwell ,  Louis  XIV"  lui  accord  \  le  nom  de  frère. 
Ilcft  vrai  que  ces  furprenantes  rigueurs  de  la  fortune  fep- 
virent  à  faire  feriller  la  fermeté  de  Charles  If  :  il  leur  op- 
pofa  une  réfîgnation  Se  un  courage  héroïques  ,  tandis  que 
tous  les  princes  de  l'Europe  fembloient  fe  difputer  entr'eux' 
à  qui  Toublieroit ,  ou  le  mépriferoit  le  plus. 

Quel  vafte  fujet  de  réflexions  j'offre  ici ,  à  quiconque  aime 
à  penfer  !  voilà  de  ces  traits  qui  doivent  fe  graver  dans  la  mé- 
ihoire,  ou  plutôt  dans  l'ame  :  ils  font  connaître  l'homme  3c 
fa  baflelTe ,  plus  que  toutes  les  diatribes  de  quelques-uns 
^nos  philofophes  de  mauvaife  humcuto 
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pss  lui  écrire  ?  eh  bien  !  quci  votre  majcflé  ofe  là 
voir,  lui  déclarer . , .  que  vous  êtes  le  digne  fils  dé 
Charles r^^ ,  que  vous  êtes  roi ...  &  en  Ce  nioment  ..a 
pardonnez  à  ma  franchire5rêtes-vous5fire?dois-je  àcei 
traits  reconnaître  un  monarque  ?.  .—LaifTez-mo^chaîl-^ 
ceiier . . .  c'eft  vous  qui  êtes  toujours  tout  prêt  à  m'en  * 
foncer  le  poignard  dans  le  cœur  !  —  il  eft  vrai,  fîr^  , 
que  le  duc  de  Buckingham  ,  que  Wilmot  auroient 
moins  d'audace  que  moi  ;  fire  . .  ;  j'ai  la  force  de 
vous  montrer  la  vérité:  c*efl:~îà  le  devoir  de  tout: 
digne  Anglais.  Mes  places ,  ma  vie  font  à  vous  :  mais 
mon  ame  indépendante  eft  toute  entière  à  cette 
vérité  qui  vous  offenfe  . .  *  &:  que  vous  devez  en-^ 
tendre.  Si  vous  refufez  l'alliance  du  Portugal ,  né 
vous  le  cachez  point  ,  vous  êtes  perdu  fans  re^ 
tcur  ;  aucun  prince  n'embrafTera  votre  caufe  ••«  — ^ 
Aller  annoncer  à  la  duchefTe  . . .  encore  une  fois  ^ 
je  ne  le  puis ...  je  ne  fais  ,  la  folitudc  m'efl  nécef- 
faire  . . .  fortez  ;  je  verrai  quel  parti  j'ai  à  prendre» 
Hélas  !  je  vois  bien  que  je  n'ai  plus  d'amis  !  touc 
cherche  à  m'accabler . . .  cruels  !  changez  donc  mort 
eceur ,  ou  donnez-moi  votre  barbarie, 

Clarendon  aimoit  fon  maître  :  fa  fituatîon  îe  pé«' 
tiétroit  :  mais  il  ne  pouvoit  s'en  impofer  fur  la  nécef- 
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fité  qui  exigeoit  le  facrifice  <i*un  penchant  contraire 

abfolument  aux  intérêts  du  fouverain. 

Eucklngham  5c  Wilmot  trouvent  Charles  noyé 
dans  les  larmes.  Le  premier  s'écrie; —Je  gagerois, 
flre,  que  votre  majefté  fort  d'avec  Ton  pédant;  jus- 
qu'à quand  le  fceptre  reftera-t-il  fournis  à  la  férule? 
—  Duc  ,  je  vous  défends  ces  plaifanteries  déplacées; 
le  chancelier  remplit  fon devoir ,  &  le  mien  ...  eft  de 
céder  à  ma  trifte  deftinée.  Buckingham  &  Wilmot ,  en 
adroits  courtifans,  s'efforcent  de  ramenerle  calme  dans 
Tame  du  monarque  ;  ils  lui  mettent  devant  les  yeux 
des  objets  agréables  ;  comment  un  roi  n'auroit- 
il  pas  la  liberté  de  fuivre  les  mouvements  de  fon 
cœur  ,  quand  le  dernier  de  fes  fujets  goûte  cette 
fatisfadion  ?  il  ferait  bien  étrange  qu'un  monarque 
ne  fût  qu'un  efclave  fubordonné  aux  circonftances! 
&  le  Portugal  a-t-il  un  tel  poids  dans  la  balance  de 
J'Europe ,  que  Charles  lui  doive  facrifier  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  ?  D'ailleurs  ,  madame  de  Châtillon  eft 
d'une  naiffance  qui  lui  ouvre  les  barrières  du  trône  ^ 
les  Anglais  attachés  au  roi ,  verront  avec  plaifir  cette 
union  ;  une  reine  adorée  du  maître ,  l'eft  prefque 

D'avec  fcn  cédant.  Sec.  Soumis  à  la  férule  ^  Sic,  C'ctoient  les 
piopres  expicffions  de  Buckingham. 
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toujours  du  peuple.  Que  Charles  s'abandonne  donc  â 
cet  amour  qui  fera  Ton  bonheur,  &,  fans  contredit , 
celui  de  l'Angleterre  -,  s'il  fe  trouve  des  mécontents  , 
tôt  ou  tard  ils  ouvriront  les  yeux  fur  leur  conduite 
indifcrète  &  téméraire  ,  ou  ils  feront  punis  ;  on  n'aura 
pas  befoin  des  fecours  du  Portugal  pour  rappsUei? 
les  rebelles  fous  la  domination  légitime  ;  &  les  rois 
fur- tout  ne  doivent  pas  connaître  de  bornes  dans 
leurs  volontés  j  leurs  moindres  defirs  font  des  loix 
facrées. 

C'eft  par  de  tels  difcours  ^  que  ces  deux  corrup^ 
teurs  fi  dangereux  eiïayoient  de  combattre  les  fages 
repréfentations  d'un  homme  qui  étoit  le  véritablô 
ami  de  fon  fouverain. 

Clarendon  médite  plufieurs  moyens  de  détermîneif 
Charles  à  facrifier  fa  palïion  ;  le  tems  prefToit;  oïl 
âttendoit  à  Lifbonne  la  réponfe  du  roi;  enfin  ,  Is 
chancelier  fe  décide  à  tenter  une  démarche  qui  de-^ 
voit  entièrement  le  perdre ,  ou  lui  procurer  auprèîJ 
du  monarque  ,  une  vidoire  éclatante* 

La  duchefTe  fe  livroit  à  la  douleur  la  plus  vive  i 
elle  ne  voyoit  point  le  roi  d'Angleterre  ;  elld 
n'en  recevoit  aucunes  nouvelles  ;  fa  dernière  entre- 
vue l'avoit  laiffée  dans  une  perplexité  plus  cruelk 
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que  la  mort  même  ;  quel  étoit  ce  fecret  qu'il  n'a^ 
voit  pu  lui  confier  ?  pourquoi  ce  trouble  affreux  > 
madame  de  Châtillon  relifoit  les  lettres  de  ce  prince  , 
les  arrofoit  de  fes  larmesi^'  elle  s'arrêtoit  aux  plus 
faibles  expre(Iîons;elle  fe  rempliflbit  de  ces  promefTes, 
de  ces  ferments ,  que  Tamour  aime  tant  à  prodiguer: 

Julie  !  Julie  !  feroit-on  infidèle  ,  après  de  fem- 

blables  témoignages  de  tendrefTe?  eft-ce-là  le  langage 
d'un  amant . . .  qui  ceffera  bientôt  de  Têtre ,  qui  devien- 
dra parjure  ?  Charles  m'oublier  !  ah ,  Julie  !  n'a-t-il 
pas  lu  dans  mon  cœur  ?  ne  fçait-il  pas  que  je  Tadore  ? 
eh  !  qui  Taime  plus  que  nioi  ? 

Ceft  dans  cette  iituation  ,  qu*on  annonce  à  la 
ducheffe ,  lavifite  du  grand-chancelier  d'Angleterre... 

Monfieur  de  Clarendon  !..  ah  !  qu'il  vienne ,  qu'il 

vienne  ! . .  Monfieur ,  me  donnerez  -vous  des  nou-: 
velles  du  roi  ?  je  ne  le  vois  point  !  il  ne  daigne  pas 
feulement  m'informer  s'il  en  faut  croire  un  bruit 
qui  s'élève  de  tout  côté  :  on  dit  que  l'Angleterre  le 
rappelle  ,  que  les  partifants  du  fcélérat  Cromwelï 
ont  le  defTous . . .  —  Oui ,  madame  ,  nous  pouvons 
nous  livrer  à  des  efpérances  flatteufes  ;  il  paraît  que 
les  jours  de  la  tyrannie  vont  expirer ,  que  l'on  reverra 
mon  maître  au  trône  de  fes  aïeux, , , .  —  Eft-il  vraii^ 
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monfieur  de  Clarendon  ï  La  nouvelle  fe  confirme  : 
quelle  joie  !  ce  prince  fi  digne  d'être  aimé ,  verroit 
enfin  terminer  {qs  infortunes  !  — -  Que  ces  tranf^ 
ports  5  madame ,  charment  un  zélé  ferviteur  !  .  •  • 
vous  partagez  donc  mon  ivreffe  pour  le  réta- 
blifTement  du  roi  !  —  Ah  !  perfonne  ,  perfonne . . . 
je  mourroîs  de  plaifir ,  fi  je  voyois  votre  monarque 
vainqueur  de  ks  ennemis  ,  le  diadème  fur  le  front . .  • 
' — Ce  font-làvos  fentiments,madamel — Et  en  pouvez- 
vous  douter?  en  pou vez-vous  douter?  vous  n'ignorez  pas 
à  quel  point  votre  maître  m  eft  cher.:.  —  Il  vous  eft 
cher ,  madame  ?  —  Au-defTus  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  imaginer.  —  Eh  bien!  madame...  fouffrez 
que  jç  vous  parle  ,  quelques  moments  ,  fans  témoins. 
La  ducheffe  ailarmée  fait  retirer  JuliejSd  le  chancelier 
continue  ainfi  la  converfation  :  —  Je  puis  donc  être 
affuré  que  madame  de  Châtillon  eft  attachée  aux  in- 
térêts de  mon  prince  ?  —  Ah  !  monfieur ,  bien  plus  , 
mille  fois  plus  qu  à  mes  intérêts  propres.  —  Quoi  ! 
madame  ,  vous  immoleriez...  - — Tout,  monfieur, 
tout.  Eh  !  quel  eft  le  facrifice  qui  ne  foit  au-defibus 
d'un  amour  extrême  ?  —  Vous  fçauriez,  madame , 
rejetter  jufqu  aune  couronne...  — Je  fçaurois  mourir, 
inonfieur  ^  fi  ma  mort  importoit  en  quelque  chpfe  à  la 
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deftinée  du  roi  d'Angleterre . . .  mais .  . ,  que  voulez- 
vous  dire  ?  •  . .  — Eh  bien  !  madame . . .  vous  êtes 
digne  de  m'entendre  ;  ayez  la  bonté  de  m'écou- 
ter,  &  fouvenez-vous  que  le  fort  de  mon  maître 
eft  dans  vos  mains.  Je  ne  me  difîîmule  point  qu'il 
faut  une  vertu  extraordinaire  pour  tenter  cet  effort  : 
m^is  je  crois ...  je  dois  tout  attendre  de  madame  de 
ChâLlllon.,,  (  le  ti;oublc  de  la  ducheffe  augmente;  elle 
lailTe  voir  fon  impatience  d'être  éclairée  fur  l'objet 
de  cet  entretien)  Ce  que  j'ai  à  vous  communiquer,  ma- 
dame^m'-oblige  de  m'afTurerde  la  fermeté  de  votre  amç. 
Je  vous  le  répète  :  je  viens  vous  demander  le  témoi- 
gnage d'une  force  d'efprit  furnaturelle.  CefI:  contre 
vous  même  que  je  prétends  vous  armer ,  &  ce  triom- 
phe vous  étoit  réfervé.  Je  n'ignore  point  ,  madame, 
l'excès  de  l'amour  que  vous  avez  fçu  infpirer  à  un 
prince  fait  pour  fentir  le  pouvoir  de  vos  charmes , 
de  vos  talents  ,  de  vos  vertus  ;  je  fçais  qu'il  vous  a 
offert  fa  main  ,  que  vous  l'avez  acceptée  ,  qu'en  un 
jnot ,  vous  touchez  au  moment  d'être  reine  d'An- 
gleterre. Afluremçnt  mademoifelle  de  Montmorency 
peut  Içver  les  yeux  jufqu'au  trône  :  mais  ,  madame, 
Sipprcnez  ce  que  perfonne ,  ce  que  le  roi  lui-même 
n'ofe  vous  révéler.  Oui ,  madame  ,  Londres  eft  prêt  à 
ïôçgVQÎr  fQn  fouver^in  légitimes  toys  les  ççeurs  s'çmçu^ 
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vent  en  fa  faveur  ;  le  génie  de  Tufiirpateur  va  fuccom- 
ber.  ;    enfin  il  fe  prépare  une  révolution  qui  déci- 
dera du  fort  de  Ja  maifon  de  Stuard,  On  attache  à 
cet  heureux  changement . . .  une  condition  ,  qui ,  je 
Tavoue,  efi:  cruelle  pour  le  roi  ,  pour  tous  ceux  qui 
l'aiment  ;  nous  n*avons  qu'un  feul  monarque  qui  dai- 
gne embrafTer  notre  querelle  ;  fon  appui ,  cet  appui 
fi  nécelTaire  ,  nous  l'achèterions  au  prix  de  nos  for- 
tunes,  de  notre  exigence;  ce  monarque  ,  madame, 
eft  le  roi  de  Portugal ,  &  il  exige. .  .  — -  Il  exige  ♦ . . 
Achevez^  monfieur.  .  .  —  Que  fa    fille  époufe  .... 
«•—Qui!... le  roi?  — Voilà,  madame,  le  coup  terrible... 
La  duchefTe  s'écrie ,  en  tombant  fur  fon  fiége  :  je  me 
meurs  !  Quelques  moments  après,  reprenant  la  parole  : 
•—  ah  !  fans  doute  ,  il  eil  affreux  ! .  •  Je  ne  ferai  point  la 
femme  de  tout  ce  que  j'aime  au  mondeîil  y  faut  renoncer! 
\  il  y  faut  renoncer  !  &  c'eft-là  ce  qu'il  craîgnoitde  m'ap- 
prendre! . .  Monfieur  de  Clarendon,  monfieur  de  Cla- 
rendon^prenez  pitié  de  ma  faiblefTe;  j'aile  cœur  déchiré 
de  mille  poignards..  .Charles  en  époufera  une  autre! 
une  autre  !  je  fuccombe  à  cette  image  horrible  !  —  Ne 
rougifTez  point,  madame  ,de  me  montrer  cet  excès  de 
fenfibilité  ;  je  partage  toute  l'horreur  de  votre  fitua- 
tionj  laiflez  couler  vos  larmes  5  accordez»  l'humanité 
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ces  prçmiçr:^  moments.  Je  conviendrai,  madame,  qu« 
ce  que  j'ofe  efpérer  de  votre  fermeté^eft  au-defïus  d^  U 
nature,mais...  voqs  aimez  Ip  roi?— Si  jeraime,ô  ciel  l 
fî je  Taime !..  après cequç  vous  voyez,  héfîteriez-yous  à 
'  rne  regarder...  comme  la  femme  la  plus  fenfîble,la  pluç 
malheureufe ,  la  plus  agitée ...  mon  efprit ...  mon  cccuç 
S*égare  !  ah  !  monfieur  !  monfieur!  concevez- vous  mon 
fupplice  ? — Je  le  fçais,  madame  :  rien  de  plus  accablant, 
de  plus  douloureux  que  d'être  obligé  de  brifer  fon 
cœur  !  mais  je  prendrai  la  liberté  de  vous  le  répéter  ; 
îe  roi  YQUS  eft  cher ,  5^ ,  fi  Ton  manque  ce  mariage  de 
Tinfante ,  ce  prince  eft  perdu  ,  perdu  fans  reflburce  ; 
jDoint  d'alliés  ;  point  d'efpoir;  un  reproche  éternel  quç 
fera  en  droit  de  lui  faire  la  nation ,  l'abandon ,  j'au- 
rai le  courage  de  dire  ,  le  mépris  entier  de  l'Europe, 
d'inutiles  regrets ,  une  ruine  décidée,  une  honte  ineffa^ 
cable:  tel  eft,madame,  le  fort  dont  Charles  eft  menacé, 
fî  vous  ne  venez  à  notre  fecours  !  ——  Que  youlez- 
vogs  dire ,  monfieur  ?  Clarendon  fe  jettant  aux  genoux 
de  madame  de  Châtiîlon  :  —  Qu'il  li'eft  que  vous , 
îïiadanie ,  que  vous  feule  qui  puifîiez  foutenir  le  roi 
(iir  je  penchant  du  précipice ,  &  il  y  eft  plongé  pouç 
jamais ,  fi  vous  ne  l'arrachez  à  fa  paflîon,  à  vous-mçme» 
-— ^  yous  exigeriez. . .  —  La  preuve  de  grandeur 
^'ame  la  plus  éclatante ,  ce  qui  vous  élèvera  au-deflii§ 
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des  héros  les  plus  célèbres.  Confîdérez ,  madame  , 
le  fruit  de  ce  facrifice  fublime  :  c*eft  vous  ,  c'eft 
une  amante  généreufe  qui  pofera  la  couronne  fur  le 
front  de  notre  monarque  ;  c'efl  vous  qui  le  rétabli- 
rez fur  le  trône.  Envifagez ,  madame ,  la  poftérité 
tranfportée  d'admiration  au  récit  d'une  adîon  fî  coura- 
geufe  !  voyez  les  Anglais  vous^  bénir  ;  entendez-les 
s'écrier  :  c'eft  à  madame  de  Châtillon  que  nous  de- 
vons notre  fouverain  ,  notre  gloire  ,  notre  bonheur! 
—Ah  !  à  quel  prix  !  à  quel  prix  cette  félicité  del'Angle^ 
terre  î  arrachez- moi^déchirez-moi  donc  le  cœur^fi  vous 
voulez  que  je  mette  le  roi  dans  les  bras  de  l'infante... 
Monfîeur ,  cet  effort-là  eft-il  en  mon  pouvoir  ?  non  , 
il  n'eft  pas  polÏÏble ,  il  n'eft  pas  pofîîble  . . .  tout 
ce  qu'il  me  fera  permis  de  tester ,  ce  fera  .  • .  de 
ne  plus  m'offrir  aux  yeux  du  roi ,  de  mourir  ; 
de  mourir  loin  de  fa  vue  ,  loin  de  tous  les  hu- 
mains.... mon  cœur  ne  peut  fuiîire  âmes  larmes  ! 
oh  î  combien  je  m'avilis  à  vos  regards  !  — Vous 
avilir  5  madame  !  je  vois  une  ame  fenfible ,  qui  m'ef- 
time  aflèz  pour  m/expofer  tous  fes  combats.  Eh  ! 
que  feroit  la  vertu  ,  (i  elle  n'avoit  point  à  lutter 
contre  les  pafïîons?  fon  triomphe  feroit-il  fi  beau, 
fi  elle  ne   l'achetoit  aux  dépens  d'une  guerre  opi- 
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niâtre  ?  c*efi:  parce  que  nous  fommes  faibles  ,  que 
nous  attachons  les  yeux  du  monde  entier  ,  que  nous 
méritons  fon  eftime ,  (es  refpeds  y  lorfque  nous  nous 
élevons  au-delTus  de  notre  nature.  Vous  parlez  de 
l'amour ,  madame  1  quelle  plus  grande  preuve  en  pire- 
vez-vous  donner,  que  d'immoler  fans  efpérance?... 
•—  Mais . . .  n'eft-  ce  point  afTez  de  fuir  la  préfence  de 
Charles  ?  —  Non  ,  madame  ,  ce  n'eft  point  afTez  ; 
votre  vidoire  feroit  incomplète  :  il  faut  que  ce  foit 
vous  qui  lui  traciez,  fon  devoir  ,  qui  Tarmiez  contre 
lui ,  contre  vous-même ,  qui  l'engagiez  ,  qui  le  pref- 
fîez  d'époufer  l'infante,  d'être  roi,  en  un  mot ,  que  vous 
le  menaciez  de  votre  indifférence,  de  votre  haine .,  « 

De  ma  haine,  monfieur  I  y  penfez-vous  ?  pourrois- 

je... Songez,  madame,  que  vous  êtes  du  fan  g  des 

Montmorencys  ,  de  ces  héros  dont  la  France  a  con- 
facré  les  noms.  La  duchefTe  de  Châtillon  verra  tout 
à  fes  pieds ,  fi  elle  peut  fe  réfoudre  à  nous  confer- 
ver  notre  maître.  Eh  !  madame,  quel  diadème  pour- 
voit ceindre  votre  front  ?  ne  ferez- vous  pas  au-deiïus 
des  reines  ?napprocherez-vous  pas  de  la  divinité  même, 
en  vous  domptant  à  ce  point  ? . .  Les  inftants  nous 
font  chers  ;  on  attend  la  réponfe  du  roi  ;  je  ne  vous 
di/Timulerai  pas  que  vous  régnez  fur  fon  ame  avec 
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plus  d  empire  que  jamais.  Je  vous  fais  voir  tout 
Téclat  du  triomphe  :  il  efl  digne  de  vous ,  &  je  n'aurois 
pas  hafardé  cette  démarche^fi  j'eufTe  douté  un  moment 
de  votre  fupériorité  fur  tout  ce  qui  vous  environne  : 
^O  Dieu  !  Dieu  !..  Monfieur  de  Clarendon ...  cruel  ! .  • 
pardonnez,  pardonnez,  monfieur, que  me  deman- 
dez -  vous  ?  —  Je  me  retire  ,  madame  ,  convaincu 
que  vous  remplirez  mes  efpérances,  que  vous  nous  ren- 
drez notre  monarque  ;  je  fuis  même  affuré  que  vous  lui 
cacherez  notre  entrevue  ;  je  n'ai  rien  à  craindre  de 
votre  gén^rofité;  il  croira  que  le  bruit  public  a 
fïiffi  feul  pour  vous  éclairer  fur  le  moyen  qui  luî 
r'ouvre  le  trône  ,  &  vous  ne  fçauriez  vous  ofFenfer 
de  la  démarche  d'un  ferviteur  zélé  ,  qui  attend  tout 
de  vos  vertus. 

Le  chancelier  laijfTe  la  ducheffe  accablée  de  fa 
fîtuation.  A  peine  elle  s'eft  trouvée  feule  ,  que  fes 
yeux  fe  fixent 'dir  Tabyme  ouvert  foijs  Çqs  pas  ,  en 
mefurent  toute  la  profondeur.  Il  y  avoit  un  inftant 
qu'elle  n'envifageoit  qu'un  trône  partagé  avec  l'a- 
mant le  plus  aimable  ,  l'époux  le  plus  chéri,  &  tou- 
tes ces  illufions  brillantes,  tous  ces  fantômes  en- 
chanteurs fe  font  évanouis.  Ah  !  quel  jour  frappoit  fes 
regards!  encore  fi  Charles  régnoît ,  fans  mettre  fa  cou- 
ronne fyr  la  tête  d'une  autre  femme!  mais  une  rivale  qui 


i!'îd      NOUVELLES  HISTORIQUE?, 

époufera  le  roi  d'Angleterre  ,  qui  fera  au  comble  du! 
bonheur!  &  il  faut  que  ce  foit  moi  qui  ferve  cette 
rivale  5  qui  la  place  fur  le  trône,  dans  les  bras.. .  non, 
cet  horrible  tableau. ,,  il  ne  fçauroit  fe  foutcnir  !  & 
ce  barbare  qui  vient  de  me  quitter  ,  fe  repofe  fur  mes 
vertus  !  mes  vertus  ! .  •  je  n'en  ai  plus ,  dès  qu'il  faut 
leur  facrifier  mon  amour  !  On  flatte  mon  orgueil  ;  on 
croit  triompher  de  mon  ardeur  ,  de  cette  ardeur 
fans  laquelle  je  ne  puis  vivre  !  eh  !  ne  fait-elle  pas  le 
charme,  le  foutien de  mon  exiftence  ?c'eft  à  cet  amour, 
maître  de  mon  ame  ,  que  je  dois  tout ,  tout  immo- 
1er  ! . ,  Que  m'importe  à  moi  l'Angleterre ,  la  France  , 
l'univers  entier  ?  quelle  gloire  chimérique  me  ré- 
compenferoit  de  ce  que  je  perdrois  ?  Charles  m'ai- 
Hie  ;  je  l'adore  ;  je  ne  puis  être  heureufe  qu'en  par- 
tageant fon  trône ,  fon  cœur ,  qu'en  me  liant  à  lui 
par  des  nœuds  vainqueurs  de  toutes  les  épreuves. 
Pourquoi  auroit-il  befoin  des  fecours  d'un  prince  étran- 
ger ?  ne  trouvera-t-il  point  des  reffources  afTurées 
dans  l'affedion  de  fes  propres  fujets  ?  recevroit-il  des 
loix^du  Portugal  ? , ,  M^lheureufe  !  c'eft  ainfi  que  je 
m'efforce  de  m'aveugler  !  c'eft  ainfi  que  j'aime  !  eft-ce* 
là  cette  tendrefle  G.  défintéreffée  ,  fi  pure  ?  J'ima^ 
gine  n'être  attachée    qu'à  l'homme   le  plus  digne 
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Be  mes  fentiments  :  ne  fuis-je  pas  éblouie  par  une 
couronne  ?  ah  I  ne  nous  jugeons  point  avec  trop  de 
complaifance  ;  portons   la  lumière  au  fond  de  moâ 
cceur  :  je  ne  fçais  pas  mieux  aimer  que  les  autres 
femmes  ;  ce  font  mes  intérêts  que  je  confulte ,  &  non 
ceux  du  roi  d'Angleterre  ;  s'il  m'étoit  auffi  cher  que 
je  veux  quelquefois  me  le  perfuader  à  moi-même , 
héfiterois-je  un  inftant  à  fuivre  les  tranfports  magna- 
nimes que  le  chancelier  a  voulu  m'infpirer  ? . . .  Femme 
trop  coupable  !  tu  ne  fçaurois  brlfer  ta  chaîne ,  & 
tu  n'es    qu'une   amante  vulgaire  !  combien  l'ami- 
tié l'emporte  fur  Tamour  !  l'amitié  ne  balanceroît 
pas  un  feul  moment  :  elle  courroit  chercher  le  monar- 
que Anglais ,  le  folliciter  de  ne  s'occuper  que  des 
moyens  de  reprendre  un  fceptre  qui  lui  appartient; 
elle  goûteroit  l'excès  du  plaifîr  à  s'oublier,  pour  ne 
ferem.plir  que  de  l'objet  aimé, Voilà  comme  on  aime... 
comme  j'aimerai.  Qu'eftce  que  l'amour  fans  la  vertu  ? 
&  la  vertu  n'eft  grande  que  par  des  facrifices  ;  en  puis-je 
faire  un  qui  me  coûte  davantage?. . .  Que  réfoudre  ? 
prendrai-je  le  parti  d'écrire  au  roi?  lui  demanderai-je 
une  entrevue? 

Julie  fe  montre  aux  yeux  de  la  ducheflè  :  —  Ju- 
lie!. .  tu  n'imaginerois  pas  à  quel  degré  je  fuis  mal- 
heureufe  !  écoute,  &  vois  à  quelle  multitude  de  tour-- 
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ments  je  fuis  livrée  !  Madame  de  Châtillon  lu!  fa- 
conte,  jufquaux  moindres  détails,  la  converfation 
qu^elle  vient  d'avoir  avec  le  chancelier,  Uhabile 
confidente  joue  fon  rôle  :  elle  étoit  bien  éloignée 
d'engager  fa  maitrefTe  à  cet  ade  d'héroiTme  que  le 
chancelier  fembloit  lui  avoir  impofé  ;  loin  d'effayer 
de  la  combattre,  elle  flatte  lapaflîon  de  la  ducheffe,  lui 
fait  voir  que  le  trône  préteroit  un  nouvel  éclat  à  fes 
charmes ,  &  quelle  eft  la  femme ,  fi  elle  a  la  force  de 
s'interroger,  qui  fe  trouve  exempte  de  coquet- 
terie ?  d'ailleurs  ,  la  duchelTe  aimoit  violemment ,  & 
un  femblable  amour  n'eft  guères  fufceptible  d'écouter 
la  raifon.  Cependant  madame  de  Châtillon  ne  pou- 
voit  rejetter  abfolument  les  nobles  confeils  dont 
Clarendon  avoir  voulu  la  pénétrer  ;  fa  vertu  difpu- 
toit  contre  un  penchant  trop  impérieux  s  il  lui  étoit 
împoflîble  de  fe  faire  illufîon  fur  la  néceiîîté  où  le 
chancelier  lui  avoit  montré  fon  amant  aflujetti. 

C'eft  dans  ces  divers  orages  qui  bouleverfoient 
fon  cœur  ,  que  Charles  furprend  fon  amante  :  — 
Ne  me  demandez  point  ,  madame ,  la  caufe  d'une 
abfence  qui  m'a  été  infupportable  ;  vous  croyez  bien 
que  je  vous  adore  plus  que  jamais  ,  &  je  viens  vous 
en  donner  une  preuve  :  il  s'agit  de  fe  fouftraire  à  des 
obftacles  qui  ne  manqueroient  pas  de  s'élever  j  daigner 
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donc  marcher  avec  moi  à  l'autel  ;  hâtons  -'  nous  de 
former  des  liens  que  rien  ne  puiiTe  rompre  ;  votre 
amant  brûle  d'être  votre  époux. —.  Et  vos  intérêts, 
fire...ne  foufïiiront  point  de  ce  témoignage  éclatanc 
d'une  tendreffe  que  la  mienne  feule  peut  égaler  ?..  — 
Buckingham  &  Wilmot  nous  ferviront  de  témoins. 
—  Sire ...  & . . .  Clarendon  n*en  fera  point  ?  -— 
Clarendon...  fa  préfence  n'eft  point  néceiïaire. 
*—  Il  eft  cependant  un  de  vos  ferviteurs  le  plus  atta- 
ché à  fon  maître  . . .  — Je  ne  doute  point  de  fon  atta- 
chement :  mais  ,  madame ,  j'ai  mes  ralfons  ...  il  fera  inf» 
truit  avec  tout  le  monde ,  de  notre  mariage... — Sire... 
vous  ne  me  parlez  point  de  l'infante  de  Portugal  ?  A  ce 
mot^Iaducheffe  éclate  en  fanglots.— Qui  vous  a  dit, 
madame?  . . .  — Prince ,  je  fçais  tout  :  je  fçais  que  vous 
m'airnez ,  que  je  vous  adore ,  qu'il  faut  nous  féparer  , 
renoncer  à  nous  aimer ,  à  nous  voir  pour  jamais  , 
que  les  Anglais  vous  rappellent ,  qu'on  vous  im- 
pofe  une  condition  jque  vous  ne  montez  au  trône  qu'en 
donnant  votre  main  à  l'infante  . . .  recevez  la  fienne , 
lire, régnez  ,6:  oubliez-moi, oubîiez-moi...  Madame 
de  Châtillon  n'en  peut  dire  davantage  :  une  abondance 
de  larmes  lui  coupe  la  parole.—-  Que  je  vous  oublie  l 
que  je  m'affeye  fur  le  trône  fans  vous  î  qu'une  autre 
ait  ma  main  ,  mon  cœur  !  qu'une  autre  foit  reine  l 
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non ,  madame  ,  tant  d 'injuftice ,  d'inhumanité  ne  peut 
fe  concilier  avec  mon  amour  ^  avec  ce  que  je  vous 
dois  5  le  fceptre  de  l'Angleterre  vous  eft  promis  ; 
il  n'y  a  que  vos  mains  qui  puifTent  le  porter  ;  qu^ori 
ne  me  parle  plus  d'une  odieufe  politique.  Que  le 
Portugal^ le  monde  entier  s'arme  contre  moi:  je  ne 
trahirai  point  l'adorable  Châtillon  ;  je  la  conduirai 
à  l'autel,^  c*eft-là  qu'elle  recevra, en  préfence  du 
Ciel  3  mes  vœux  ,  mes  ferments  de  l'aimer  ,  de  l'ido- 
lâtrer toujours  • .  .  venez  ,  madame.  — —  Ah  !  fire  , 
connaifTez  mieux  mon  amour  ;  oui ,  vous  m'êtes  plus 
cher  ...  de  tels  fentiments  ne  fauroient  s'exprimer; 
je  donnerois  cent  fois  ma  vie  pour  vous  ;  j'immo- 
lerois  mille  fois  plus  y  mon  amour, . .  &  je  le  facrifie, 
.Vous  avez  befoin  de  l'alliance  du  Portugal  :  épou- 
fez  la  princefle. . ..  Quel  mot ,  fire  î . . .  Allez  ;,  ne 
voyez  point  ma  douleur  ,  mon  défe fpoir  :  ne  voyez 
que  mon  devoir ,  fire  * ...  &  le  vôtre.  La  vertu  , 
l'amour  lui-même  dégagé  de  tout  intérêt  perfonnel 
m'irapofe  ce  facrifice  :  je  m'y  foumets;  partez ... 
Si  ne  nous  voyons  plus  . . .  —  Je  ne  vous  obéirai 
point,  cruelle ,  je  ne  vous  obéirai  point  ;  qui  ?  moi  ! 
être  affez  barbare  pour  régner  à  ce  prix  !  eh  !  quels 
charmes  le  diadème  auroit-il  à  mes  yeux  ?  aflure- 

rai-je 
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J'ai  je  le  bonheur  de  mes  fujets  ,  aux  dépens  d'une 
perfidie ,  d'une  horrible  perfidie  ?  je  ne  parle   pài 
du  mien:  ferois-je ,  un  inftant,  heureux,  privé  dii 
plaifir  de  couronner  la  beauté  ,  la  vertu  ?  Eh  bien  ! 
j'abandonne  les   Anglais   à  leur  tyraii  ;   qu'ils  lui 
prefcrivent  des  loix  ;  je  foule  aux  pieds  le  fceptre, .  * 
Ah ,  fire  !  s'écrie  la  duchefTe,  en  pleurant  avec  amer- 
tume 5  voilà  donc  où  vous  aura  conduit  mon  amour  ! 
à  vous  dégrader ,  à  vous  déshonorer  à  vos  yeux ,  aux 
yeux  de  votre  nation  ^  aux  regards  de  la  poflérité  ! 
votre  honte . . .  fera  la  mienne ,  fire . , .  connaifTez-moi  s 
j'expire  de  mille  morts  ,  en  me  voyant  obligée  de 
rejette'r  une  trop  flatteufe  efpérance  :  oui ,  le  don  de 
Votre  main  étoit  la  félicité  fuprême  pour  une  aoiante  3 
qui  5  dans  le  roi  j    ne    chérifToit   que  vous  j  que 
vous  feul  ,  foyez-en  perfuadé.  Sans -doute,  j'eti 
pourrai  mourir... 4  mais,  fi  vous  perfifle^  à  vous 
fermer   le   trône ,  pour  écouter  une  tendrefTe  qui 
nous  perd  tous  deux  ;  fi  ^  de  ce  pas  ^  vous  n'allez 
tonfentir  à   recevoir  la    main    de  l'infante  i.  <i.ë^ 
tremblez  :  je  fçaurai  me  punir  de  votre  égarement 
&  du  mierî  ,  en  preftant  une  fin  qui  termineroit  mes 
malheurs  ;  vous  me  verrez  m^arracher  la  vie  ^  tùm^ 
ber,  expirer  à  vos   pieds  .  ^  <  Allez  >  prince  ^  alleâ 
Tome  IL  Q 
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promettre  tout  ,  pourvu  que  vous  contentiez  les 
Anglais,  pourvu  que  vous  régniez.  Venez  enfuite. .. 
on  ne  m'enviera  point  vos  adieux.  Charles  veut 
répondre  :  la  duchefîè  le  quitte  ,  pour  fe  rendre 
chez  la  reine  régente  ,  &  en  fe  féparant  du  roi  , 
elle  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  c'étoit  de  vous  que 
j'attendois  du  courage,  &  il  faut  que  je  vous  donne 
l'exemple  ! 

Le  monarque  fe  hâte  d'appeîler  fes  deux  favoris  , 
Buckingham&  Wilmot: — Par  quelle  fatalité  madame 
de  Châtillon  a-t-elle  appris  qu'on  me  propofoit  d'é- 
poufer  l'infante  de  Portugal  ?  hélas  !  la  duchelTe  en 
mourra  !  je  ferai  fon  aiïafïîn  . . ,  mes  amis  ,  je  n'ac- 
cepte point  cette  alliance  à  de  fi  dures  conditions  j 
n'êtes -vous  pas  de  mon  avis  ?  Je  fuis  las  des  remon- 
trances de  l'auflère  Clarendon  ;  fa  prétendue  fagefîe 
me  pèfe;  cet  homme  ne  s'attachera- t-ii  qu'à  me  con- 
trarier, à  me  rendre  malheureux?  quoi!  je  ne  ferai  qu'un 
efclave  couronné  1  Sire  ,  interrompt  Buckingham ,  ren- 
voyez Clarendon  aux  foins  de  fachancellerie,&  ne  vous 
en  rapportez  qu*à  vous-même  fur  ce  qui  regarde  un  en- 
gagement d'où  dépend  votre  félicité,  &  la  nôtre  fans- 
doute;  pourquoi  le  confulter  fur  un  pareil  choix? a- t-il  la 
moindre  Idéa  de  ce  qu'exige  le  plus  doux  des  penchants  B: 
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1  art  d'aimer  ne  s*apprtnd  point  dans  les  univerfïtés* 
Quel  fera  votre  fupplice,  quand  vous  noua  donnerez 
Une  reine  qui  n'aura  point  votre  tendreiïe  ?  Il  né 
Vous  feroit  point  permis  de  goûter  le  moindre  des 
flaifirs  ,  qui  font  lé  partage  de  vos  fujets  ?  &  pour 
qui  donc  eft  le  bonheur,  fi  ce  n*eft  pour  ceux  qui 
font  à  notre  tête  ?  la  condition  d'un  roi  feroit  lé 
plus  malheureux  des  états.  Nous  vous  Tavons  dit^ 
fire:  le  nombre  de  vos  ferviteurs  eft  fuffifant  pouf 
opérer  une  révolution  qui  ne  doit  être  Touvragé 
d'aucun  allié  ;  n'admettons  point  les  étrangers  dans 
Cette  importante  entreprife  ;  tôt  ou  tard ,  ils  fe  font 
payer  chèrement  leurs  fervices  ;  les  Efpagnols ,  en 
venant  au  feeours  de  la  France  ,  dans  le  tems  de  1^ 
Ligue  y  n'ont-ils  pas  été  prêts  à  l'envahir  ?  Sire  ^  vous 

Dans  les  univerfités.  Plaifanterie  qui  tombe  fur  Ciarendon  i 
on  doit  fe  reflbuvenir  qu'il  joignoitla  dignité  de  chanceliet' 
de  Tuniverfité  d'Oxford  à  celle  de  grand-chancelier  d'An- 
gleterre. 

Vt  la  Ligue.  Le  Duc  de  Parme ,  un  des  plus  grandâ  gé- 
néraux qui  ayent  exirté  ,  s'eft  vu  fur  le  point  de  noMsf 
rendre  dépendants  de  l'Èfpagne.  Saris  le  courage  de 
Henri  IVj&Tefpccé  de  Génie  protedeur  qui  comhartôif 
pour  la  fence ,  nous  euflîtons  paffé  fous  une  dominatiorl 

0^ 
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n'ignorez  pas  que  la  reine  votre  mère  ne  peutfup- 
porter  Clarendon  ;  voulez-vous  vous  réconcilier  avec 
elle  :  ayez  moins  de  bonté  pour  le  chancelier  i  fur- 
tout,  ne  vous  piquez  pas  de  fuivre  fes  confeils. 

Wilmot  ne  manqua  point  d*app!audir  aux  obfer- 
vations  de  Buckingham ,  fur  le  compte  de  Clarendon, 


étrangère.  Les  prmccs  doivent  avoir  toujours  devant  les 
yeux  cette  excellente  fable  :  Le  cheval  qui  appelle  l'homme 
d  fon  fecouTS  contre  le  cerf. 

Ne  peut /apporter  Clarendon,  &c.  En -effet  le  chancelier 
s*étoit  rendu  défagréable  à  cette  princeffe;  il  ne  cédoit 
point  à  fes  idées  qui  ralferviiToient  au  cardinal  miniftrc. 
D'ailleurs  Clarendon  ne  favorifoit  point  fes  créatures  ; 
il  s'étoit  oppofé  à  Tarrivée  du  duc  de  Glocefter,  frère 
du  roi,  en  France,  dans  la  crainte  qu'on  ne  Télcvât  dans 
des  principes  contraires  à  ceux  où  il  avoit  été  nourri  ju{- 
<ju'alors.  Le  véritable  crime  du  chancelier  aux  yeux  de 
la  reine  d'Angleterre,  étoit  la  confîdération  &  le  crédit 
dont  il  jouiffoit  auprès  du  roi   fon  fils. 

IVdmot  y  &c.  Nous  avons  oublié  de  dire  que  ce  fut  ce 
même  comte  de  Rochefter  auquel  fes  poéxfc  ont  acquis 
parmi  les  Anglais  quelque  réputation  ;  fon  efprit  ne  fervic 
qua  corrompre  fon  cœur,  &  il  verfa  le  fiel  de  la  fatyre 
fur  les  objets  les  plus  refpe6lables,jufqucs  fur  fon  maître. 
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&  il  remplIfToit  bien  en  cela  le  perfonnage  de  cour- 
tifans  ;  il  ajouta  :  fire ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  légifla- 
tion  :  vous  aimez  ,  on  vous  aime  ;  vous  pouvez  afTu-» 
rément  vous  marier  Tans  Taveu  de  votre  grave  chan- 
celier. Hâtez  donc  cette  union ,  &  enfuite ,  pour 
vous  amufer  y  vous  prêterez  Toreille  à  (qs  fublimes 
repréfentations  ;  oh  !  il  vous  dira  de  bien  belles  chofes, 
que  vous  vous  dépêcherez  d'oublier ,  quand  elles 
vous  auront  paiïablement  ennuyé. 

Charles  ,  d'après  cette  converfation ,  paraifToit  très- 
difpofé  à  époufer^fous  peu  de  jours,  madame  deChâ- 
tillon  ;  il  s'entretenoit  dans  cette  idée  riante  ,  lorf- 
que  Clarendon  vient,  avec  des  papiers  à  la  main  ,  le 
tirer  de  fa  douce  rêverie  :  le  monarque  lui  témoigne 
de  la  froideur  :  —  Ma  vue  ,  fire  ,  je  m'en  apperçois 
avec  chagrin ,  a  le    malheur  de  vous  importuner  ? 

Elle  ne  m'efl:  pas  quelquefois  aufïî  agréable  que 

je  le  defirerois  ;  vous  aimez,  monfieur,  à  me  contredire 
jufques  dans  mes  moindres  volontés .  •  •  »  mais  ,  que 


quiTavoit  comblé  de  biens  &  d'honneurs.  Voilà  les  enne- 
mis qu'avoit  le  vertueux  Clarendon  ,  &  à  la  honte  de 
l'humanité  &  des  cours,  leurs  intrigues  prévalurent,  8c 
dans  la  fuite  il  fut  facrifié ,  le  vice  triompha. 

03 
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fjgnifient  ces  papiers  ?  —  Sire  ,  ce  font  des  lettres 
d'un  de  vos  gentilshommes  de  la  chambre ,  de  Henri 
Seymour  ;  il  m'écrit  qu'il  arrive  ,  que  nos  amis  vous 
attendent  à  Londres  ,  qu'il  faut  abfolument  conclure 
votre  mariage  Avec  l'infante . . .  —  Monfieur  le  chan^ 
ceîier ,  ne  me  parkz  plus  de  cette  alliance  :  vous 
avez  dû  juger  que  me  propofer  un  femblable 
mariage  ,  c'étoit  me  déplaire.  — -  Je  n'ignore  pas , 
f^ic  .  que  fouvent  la  vérité  blefTe  les  fouverains  ; 
niais  ,  qui  fera  auprès  de  vous  l'organe  de  cette  vé- 
rité ,fî  ce  n'efl  un  vieux  ferviteur  qui  préférera  tou- 
jours le  bonheur  de  vous  être  utile ,  à  celui  de  vous 
an-Jufer  ?  Sire  ,dès  le  moment  que  votre  majefté  n'aura 
plus  befoin  de  mes  fervices  ,  je  lui  épargnerai  la 
peine  de  m'annoncer  ma  retraite  ;  aujourd'hui ,  j'ofQ 
ie  dire ,  je  crois  lui  être  néceflaire.  —  Je  fuis  laSj, 
îïiQnfîeur ,  d'être  foumis  à  des  cenfeurs  qui  me  ty- 
yannifent. Cette  dureté ,  lire  ...  en  ferois-je  l'ob- 
jet }  —  Vous  -  même  ,  vous  qui  vous  plaifez  à  me 
déchirer  le  cœur,  â  vous  élever  contre  un  engage^ 


Çejmour.  Henri  Seymour,  gentilhomme  de  la  chambre 
^e  Charles  II ,  lui  fut  envoyé  par  fes  amis  de  Londres  ;  il 
Ctoit  adrclTç  e^u  duc  d'Ormond  ,  &  à  Çlarendon. 
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ment  auquel  ma  vie  efl:  attachée ,  oui ,  ma  vie  : 
fi  madame  de  Châtilîon  n'efl  pas  ma  femme ,  je  ne 
réponds  point  de  mes  jours»  —  Sire ,  je  n*imagine 
pas  que  votre  majeflé  doute ,  je  puis  le  dire  ,  de  ma 
tendrefTepour elle:  elle eft  bien  perfuadée  que  je  mour- 
rois  cent  fois ,  plutôt  que  de  lui  caufer  le  moindre  dé- 
plaifir  ;  mais ,  encore  une  fois ,  à  qui  m'adrelTé^je  ?  efl:- 
ce  à  un  homme  dans  la  cîaiïe  ordinaire  ,  qui  peut 
céder  à  Tes  penchants  , fatisfaire  Tes  payions,  fuivre 
(qs  goûts ,  fans  que  la  fociété  en  fouilre?  A  qui ,  en  un 
mot,  veux-je  ouvrir  les  yeux  ?  à  un  roi  ,  à  un  roi 
qui  fait  nécefTairement  le  bonheur  ou  le  malheur 
éternel  d'un  empire  ,  à  un  roi  qui  a  fon  père  &  foi- 
même  à  venger ,  à  un  roi. . .  Sire  ,  fire ,  mes  larmes 
coulent  5  j'embrafle  vos  genoux  ;  eft-ce  pour  vous 
que  vous  vivez,  que  vous  aimez  ?  J'en  fuis  certain, 
madame  de  Châtilîon  elle-même  s*uniroit  à  mes 
efforts  pour  vous  prefTer  de  la  quitter, de  la  fuir, 
d'époufer  Tinfante ...  la  duchefTe  a  trop  de  vertu. 
Oui,  interrompt  Charles ,  elle  a  une  ame  affez  éle- 
vée pour  être  la  première  à  me  demander  qu'une 
autre  monte  fur  le  trône  de  l'Angleterre  3  & ...  je  la 
punirois  d'un  amour  fi  héroïque  ?  ma  lâcheté  ferolt 
le  prix  d'un  fî  noble  facrifice  ?  plus  la  ducheffe  s'im- 

O^ 
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inolera,  plus  je  lui  dois  de  reconnaifTance  ,  de  tea- 
drefTe  ;  elle  fera  reine  ,  ou  . , .  —  Eh  bien  ,  fire  l 
je  prends  la  liberté  de  vous  demander  une  grâce  : 
permettez  que  j'aOifte  à 'la  première  entrevue  que 
vous  aurez  avec  madame  de  Châtillon  :  —  Je  l'ai 
vue,hélas  ! . .  pour  être  le  plus  malheureux  des  amants  ! 
on  lui  a  tout  dit  :  elle  n'ignore  pas  jufqu'aux  moin- 
dres détails  relatifs  à  cette  alliance  du  Portugal  ;  eh  ! 
qui  a  pu  fî  bien  Tinftruire  ,  lui  donner  des  armes 
contre  moi ,  contre  elle-même?  —Moi,  fire. — 
Comment  !  vous  auriez  eu  la  témérité? ...  —  Oui , 
fîrej  j'ai  eu  le  courage  de  faire  mon  devoir,  de 
vouloir  vous  arracher  à  votre  faibleffe  ,  de  m*effor- 
çen  de  vous  porter ,  malgré  vous  ,  fur  le  trône  ,  fur 
ce  trôae  arrofé  du  fang  de  vos  fidèles  fujets ,  fur 
ce  trône  où  TEurope  entière  vous  attend  ;  oui  ^ 
j^ai  imploré  le  fecours  de  madame  de  Châtillon 
contre  un  amour  qui  vous  perdroit  tous  deux. 
pi  ce  font-là  des  crimes  ,  fire  ,  je  fuis  coupable  ,  je 
mets  fna  tcte  à  vos  pieds  :au{îi-bicn  je  vous  déclare 
que  j^  ne  changerai  jamais  de  fîçon  de  penfer  ;  fi  je 
pouvois  céder  contre  ma  confcience,la  trahir, c'eft  alors 
qup  je  me  regarderons  comme  le  plus  criminel  dos 
\iQmîï\çSi  ,^  je  le  ferois  fans-doute,  —  Sortez,  Cla^ 


NOUVELLES  HISTORIQUES.        235 

rendon  !  fortez  !  —  Sire ,  ce  fera  donc-là  la  réponfo 
que  je  donnerai  à  Seymour  ?  —  Vous  lui  écrirez... 
La  fureur  coupe  la  parole  au  roi  d^Angleterre  ;  il  fe 
promenoità  grands  pas;  il  lançoit  des  regards  vers 
le  ciel  ;  il  s'affeyoit  ;  il  fe  relevoit  avec  impétuolité  ; 
des  larmes  même  lui  échappoient  ;  il  murmuroit 
des  menaces;  le  chancelier  retombe  i  (es  pieds ,& 
au  milieu  des  fanglots  :  —  Que  votre  majefté  daigne 
jn 'écouter  !..  un  moment ,  fîre. . . — Moi  vous  enten- 
dre  !  mon  ennemi,  mon  afTalîin ...  retirez-vous, vous  dis- 
je,  retirez-vous ...  je  l'ordonne.  —  Sire ,  je  mourrai  à 
vos  genoux.Quand  vous  aurez  triomphé  deCromwelI, 
quand  le  fceptre  fera  dans  vos  mainsjalors  vous  vous  oc- 
cuperez de  ma  punition  ^  vous  châtierez  Taudace  d'un 
vieux  ferviteur...  qui  n'a  vécu  jufqu'ici,  que  pour  vous 
témoigner  fon  zèle ,  que  pour  vous  offrir  la  vérité... 
ah  !  fire  ,  eft-ce  à  moi  de  defcendre  jufqu'à  Taffront 
de  me  juftifier  ?  Clarendon  verfoit  Ûqs  pleurs  ;  ce 
fpedaclc  touche  le  monarque  :  — Je  fçais. .  .je  fçais 
que  vous  m'êtes  attaché . . .  non  ,  je  n*en  doute  point  ; 
mais  cet  attachement  vous  donne-t-il  le  droit  de 
condamner  mes  penchants ,  de  traverfer  une  union? .. 
je  vous  Tai  dit  :  mon  bonheur  ,  mon  exiftence  en 
^épeadent,  —  Je  n'aurai  toujours ,  fire ,  qu'un  mot 
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à  vous  oppofer  :  vous  êtes  roi. . .  —  Eh  !  c*efl:  donc 
pour  être  le  mortel  le  plus  infortuné  ?  —  Non  ^  Tire  , 
c*eft  pour  être  le  plus  glorieux  dtis  monarques. . . 
Ame  féroce  !  s'écrie  Charles  avec  emporte  oient  , 
qu'exigez  vous?  que  vouIez-vousPdldez- mol  donc  le 
parti  que  je  dois  prendre?..  — Ce  que  vous  devez,  fire, 
ce  qu'il  faut  que  vous  fafliez ,  fi  votre  defifein  eft  de 
remettre  le  diadème  fur  votre  front  ?  vous  hâter  de 
quitter  ces  lieux  ,  de  gagner  un  des  ports  de  FAngle- 
terre ,  de  vous  rendre  au  defir  des  vrais  Anglais  qui 
vous]  appeller:t. . .  —  Et  la  duchelTe. . .  —  Ne  point 
la  voir ,  fire ,  partir . . .  -» —  Abandonner  ainfi  madame 
de  Ch'dtillon!  — Si  vous  la  revoyez,  fire,  tout 
eft  perdu  ;  un  regard  ,  un  feul  regard . . .  c'en  eft  fait 
de  votre  deftinée,  de  celle  de  la  Grande-Bretagne. . . 

Non  ,  barbare ,  non  je  ne  ferai  point  cruel ,  ingrat 

à  cet  excès  :  du-moins,  du-moins  je  la  verrai  ;  je  por* 
terai  mes  larmes  à  fes  pieds.  — —  Sire  ,  renoncez 
donc  à  l'empire. 

Quelle  étoit  la  fituatîon  de  ce  prince  !  il  pafîbît 
au  même  inftant  d'un  projet  à  un  autre  ;  il  accabloit 
le  chancelier  de  reproches ,  &  bientôt  après,  il  lui 
rendoit  juftice  ;  il  tomboit  dans  une  profonde  rêverie  ; 
ils'enrelevoitpouraccuferlabizarreriedesévénemens^ 
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îa  fatalité.  M  y  lord  d^Ormond  vient  à  paraître  :  il  i'e 
réunit  au  chancelier  pour  engager  le  monarque  à  quit- 
ter, au  moment  même  ^la  France.  Charles  gémifToit 
profondément ,  exKaloit  des  plaintes  :  vous  me  dé- 
chirez le  cœur,  s'écrioit-il  fans  celTe  !  Enfin  on  Ta 
déterminé  à  fe  laifTer  entraîner  où  la  fortune  Tappel- 
loit.  On  s'occupe  des  préparatifs  du  départ,  &  le  roi 
d'Angleterre  alloit ,  accompagné  de  quelques  amis  , 
fortir  de  Paris,  fans  voir  même  madame  de  Châ- 
tlllon, 

La  ducheiïe  ,  rentrée  dans  la  folitude  ,  n'étoit 
plus  la  même  qui  avoit  ^montré  tant  de  grandeur 
d*ame  aux  regards  de  fon  amant  :  il  eft  peu  de  héros 
à  leurs  propres  yeux  !  Madame  de  Châtillon  envifage 


Il  ejlfeu  ds  héros  àleurf  fro^resyeux.  Il  n'efi:  point  d'homme 
qui  ne  puifle  être  le  juge  impartial  ^e  foi-même,  la  voix 
de  la  vérité  fe  fait  entendre  à  travers  le  tumulte  des 
paffions  :fî  ce  jugement  pouvoit  éclater  au  grand  jour,  que 
de  fameux  perfonnages  élevés  par  l'hiftoire  au  plus  haut  de- 
gré, feroient  réduits  àleurjufte  valeur!  Conféquemment , 
que  de  nains  à  la  place  de  ces  prétendus  géans  qui  nous  en 
impofent ,  grâces  à  l'ignorance  &  au  peu  de  philofophic 
de  ces  écrivains,  dont  Tunique  defir  eft  de  barbouiller 
4u  papier!  A  chaque  inftant,  on  eft  frappé  de  la  juftcfle 
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rhorreur  de  fa  fîtuation ,  tout  ce   qu'elle  perdoît  : 
elle  alloit  à   l'autel  époufer  Tamant  le   plus  chéri  ; 
elle   touchoit  au  trône  ;  fon    amour ,   fon   orgueil 
étôient  également  fatisfaits;  &  tous  ces  objets    en- 
chanteurs le  détruifoient ,  pour    ne  lui  laiiTjr  voir 
que  fa  vanité  à  jamais  humiliée,  fa  tendrefTe  fans 
nulle  efpérance ,  ou  plutôt  livrée  à  d'éternels  regrets , 
une   mort  continuelle;  elle   ne    contemploit   enfin 
d'autre  terme  de  fes  tourmens  que  le  tombeau.  Julie , 
Julie,  dit  au  milieu  des  fanglots  cette  illuftre  in- 
fortunée 5  qu'e(l-ce  donc  que  la  vertu  ?  j'en  attendois 
plus  de  fecours,  plus  de  confolation  ;  j'imaginois  que 
le  triomphe  que  j*eiïaye  envain  de  remporter  fur  moi- 
même,  me  feroit  goûter  quelque  plaifii,^:  je  ne  trouve 
dans  mon  ame  qu'un  vuide  v^ffrewa ,  horrlbîe,épouvan- 
table,  qu'une  défolation  que  rien  ne  pourra  difîîper,  pas 

■»  .  I     .  I.  .     I.....I.I    .,1  M« 

de-  cette  penfée  de  la  Rochefoucault  :  Qu'il  ny  a  point 
àe  grand  homme  four  fon  vaht  -de  -  chajnhre.  Voilà  de  ces 
traits  fublimes  derairon,qui  nous  éclairent  plus  furnotre 
nature  ,  que  toutes  ces  déclamations  pédantefques,  dont 
nous  lommes  inondés  depuis  quelques  années  ;  c  eft  ainfi 
que  la  ipétaphyfîque  peut  fe  rendre  utile.  Un  fouverain 
me  difoit  :  Lç  mot  de  ïénigmc  de  l'homme  eft  petitejfe  j>lus  pm 
moins  cachée  j^c. 
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même  adoucir  !  je  m'efforce  inutilement  d'impofer  des 
loix  à  mon  cœur  :  il  n'eft  rempli  que  de  Charles  !  Julie  , 
j*allois  lui  donner  la  main  ,  régner  avec  lui ,  &  il  faut 
que  je  renonce  jufqu'à  la  douceur  d'efpérer  !  il  faut 
que  les  mers  nous  fcparent  ,  qu'une  autre  Toit 
fa  femme ,  foit  reine ,  tandis  .  que  j'exciterai  ici  la 
pitié  infultante ,  moi,  moi  qui  auroîs  irrité  l'envie!  On 
me  plaindra,  Julie  î  quelle  honte  !  quelle  douleur!,. 
Mais,  où  vais-je  m'égarer?  pourquoi  me  cacher 
que  je  m'élève  au-deffus  de  la  nature  humaine  ? 
c'eft  bien  à  cet  effort  que  mon  orgueil  doit  éclater  ! 
Quel  amour  plus  grand ,  plus  magnanime  qu'un 
amour  qui  s'immole  !  Tranfportons  -  nous  dans  la 
poflérité  ;  voilà  la  récompenfe  de  la  vertu  :  l'ave- 
nir aura  pour  moi  une  forte  de  vénération;  &  que 
penferoit-il  d'une  folle  amante,  qui  n'auroit  écouté 
que  ks  aveugles  tranfports ,  pour  perdre  l'objet  de 
fa  tendrelTe  ,pour  le  déshonorer,  lui  fermer  le  trône , 
le  jetter  dans  la  foule  obfcure  des  amans  vulgaires  ? 
que  diroit  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Europe  ? . .  ô  toi 
feule  à  qui  j'ouvre  mon  cœur,  viens  donc  m'appuyer  ! 
parle-moi  de  cette  vidoire  éclatante  qui  me  couvrira 
de  gloire  à  mes  propres  regards.  Dis  -  moi  que 
Charles  pourroit  changer  5  le  trépas  peut  -  être  ja-. 
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loux  de  mon  bonheur  ,  viendroit  frapper  l'un  od 
l'autre;  &  que  j'expire  en  ce  moment  :  une  mé- 
moire flatteufe  m'eft  afTurée  ;  mon  nom  brillera 
d'un  éclat  durable ,  au-delTus  de  la  fplendeur  du 
rang  ,  de  la  naifTance ,  au-deflus  du  beau  nom  de 
Montmorency. ..  Tu  pleuras ,  Julie ...  ah  !  tu  ne  fens 
pas  l'excès  de  mon  fupplice  ,  les  déchiremens  de  ce 
cœur  à  qui  toutes  ces  illufîons  de  courage,  de 
vertu,  d'héroïfme ,  ne  fauroient  en  impofer  !  Je  perds 
tout,  tout  ce  que  j'adore  :  voilà  ce  que  je  vois  ^  ce 
qui  m.e  frappe  ,  ce  qui  me  fera  mourir  dans  la  dou- 
leur, dans  le  défefpoir.  Ah  !  j'éprouve  déjà  l'horreur 
de  la  deftrudion  ! 

Madame  de  Châtillon  avoit  entouré  le  roi  d'An- 
gleterre de  furveillans ,  qui  lui  étoient  attachés  :  ori 
demande  à  parler  à  la  fidèle  confidente  de  la  du- 
cheffe  :  elle  rentre  toute  allarmée  :  - —  madame ,,,  4 
madame  ....  le  roi  d'Angleterre. . . .  —  Eh  bien  î 

Julie  !  dis  . .  • .  parle. . . . Il   eft  prêt  à  quitter 

ces  lieux  pour  jamais;  on  vient   de  m'annoncer. . . * 

_  Charles  me  quitteroit  ! courons  ;  volons  , 

que  je  le  voye  !  que  j'expire  !  il  m'abandon- 
neroit  ! . . .  C'eft  Clarendon  qui  a  cette  barbarie, . . . 
Julie ,  je    veux    écrire   au   roi  ;  tu    lui    porteras 
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ce  billet  ;  mes  larmes non ,  demeure  ,  de- 
meure ,  le  moment  eft  arrivé  où  il  faut  que  le 
facrifîce  fe  confomme.  ...  Va  me  chercher  ce  por- 
trait, qui  me  repréfente  une  image  gravée  trop  pro- 
fondément dans  ce  cœur  malheureux  !  (  Julie  obéit 
à  fa  maitrefle ,  &  vient ,  le  portrait  de  Charles  à 
la  main  :  )  Madame  de  Châtillon  le  faifit ,  le  prefTe 
de  fes  lèvres  mourantes ,  Tinonde  de  fes  pleurs  : 
— -Ceft  donc-Iàcequ'ilfautimmoler^  oublier!.,  Julie, 
je  touche  bientôt  à  ma  fin;  tu  auras  foin  que  ce 
portrait  me  fuive  dans  le  cercueil ,  tu  le  placeras  fur 
mon  cœur ...  il  ne  m'eft  plus  poiîîble  de  vivre . .  • 
inexorable  vertu  5  m'en  demander  ois-tu  davantage  ? 

L'état  où  étoit  plongé  Charles  ne  dilFéroit  guères 
de  celui  de  la  duchefTe:  on  eût  dit  qu'il  alîoit  expi- 
rer. Un  de  {qs  vàlets-de-chambre  vient  lui  annon- 
cer qu'un  inconnu  defïreroit  l'entretenir  fecrètement: 
le  roi  pafTe  daus  un  cabinet  ;  il  voit  un  jeune-homme 
éploré  :  quelle  eft  fa  furprife  !  —  Ceft  vous ,  Julie , 

ainfi  déguifée  !..&...  vous  pleurez! Sire,  je  n'ai 

voulu  confier  à  perfonne  le  fujet  de  ma  vifite  ; 
c'eft  ce  qui  m'a  fait  recourir  à  ce  traveftifîèment  ; 
madame  la  ducheffe  eft  informée  de  votre  départ , 
5c .  • .  fire ,  je  l'ai  laiffé  mourante  • . .  peut-être  en  cet  inf- 
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tant...  —  Madame  de  Châtillon  !  ^e  la  perdrois!.; 
Julie  !  je  marche  fur  tes  p'as  ,  je  cours; .. .  Aufïî-tot 
ce  prince ,  fans  avertir  fes  domeftiques ,  fort  dé 
ce  cabinet  par  un  efcalier^dérobé  ,  t^:  arrive  avec 
Julie  chez  la  duchefTe.  ^ . 

Clarendon,  quelques  minutes  après,  fe  rend,  accom-^ 
pagné  du  comte  d*Ormond ,  chez  le  roi  :  étonné  de  ne 
point  le  trouver ,  il  interroge  fa  maifon  ;  on  ne  peut 
lui  donner  aucune  réponfe  fatisfaifante  :  on  a  entrevu 
un  jeune-homme  qui  paraifToit  troublé;  il  a  demandé  à 
voir  le  monarque  en  particulier  ,&  Tun  &  Tautre 
ont  difparu.  Le  chancelier's'abandonne  à  toutes  leâ 
craintes.  —  I^e  cardinal  miniftre  fe  feroit-il  oppofé  aa 


Je  la  perdrois  !  Ce  rnonafque  montra  en  -  effet  dai>s 
toutes  fes  paflions ,  Temportemcnt  qu'on  lui  fuppofc  ici  : 
il  aurbit  peut-être  aimé  fes  amis  comme  fes  maitrefles  > 
fans  les  leçons  multipliées  de  Texpérience ,  cette  ennemie 
cruelle  de  nos  plaifirs ,  de  nos  heureufes  erreurs,  qui  ne  nous 
éclaire  qu'en  détruifant  toutes  nos  jouiffances  i  elle  avort 
prodigieufcment  inftruit  ce  prince  ;  on  laccufe  de  s'être 
»  nourri  de  celte  maxime  li  défavorable  à  l'humanité  > 
0»  que  l'intérêt  étoit  l'unique  mobile  de  nos  aâlions  m  :  d'avoir,  en 
un  mot ,  mal  penfé  des  hommes  ;  Charles  avoic  été 
malheureux.  • 

'  départ 
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ffépart  de  Charles  ?  un  émiiïaire  de  Cromwell  ,  avec 
une  efcorte  ,  auroit-il  eu  Taudace  d'enlever  le  roi? 
Le  chancelier  a  bientôt  conimuniqué  Tes  allarmes 
aux  ferviteurs  les  plus  attachés  au  monarque. 

La  ducheiïè  dans  les  larmes ,  n'avoit  pas  vu  s*é^ 
loigner  Julie  :  elle  la  demande  enVain  à  Tes  autres 
dcmcfliques.  Quel  étonnenient  la  faifit,  quand  elle 
voit  entrer  dans  fon  appartement ,  un  jeune-homme 
qui  n*eft  point  annoncé  !  combien  fa  furprife  aug-* 
mente  ,  lorfqu'elle  reconnaît ,  dans  ce  jeune-homme  , 
Julie  5  fuivie  du  roi  d'Angleterre  !  Madame  de  Châ- 

tillon  jette  un  cri  : Ceft  vous ,  fîre  ! Oui ,  c'cfl: 

moî,  c'eft  moi  qui  viens  ...  qui  veux  mourir. , ,  mon 
portrait  dans  vos  mains! ...  vos  beaux  yeux  couverts 

de  larmes! . . . On  In'avoit  dit . . .  on    m'avoie 

dit...  que  vous  partiez,  que  vous  me  quittiez,  que 
je  ne  vous  verrois  plus.... Sire  ...  du-moins  aflidezà 
m.es  derniers  moments... .  Ah,  cher  prince!  il  eft 
donc   vrai  que  je   vous  perds ,  &  que  vous  m*êtes 

ravi ô  pour  jamais!  —Non,  madame,  je   ne 

vous  quitterai  point.  On  m'entraînoit  ;  on  m.e  ren- 
doit  inhumain,  barbare,  dénaturé;  j'étoi^i..  j'ai- 
lois  exhaler  ma  miférable  vie ,  loin  de  vos  yeux , 
loin  de  tous  les  perfides  * . .  je  refte.— Sire ,  n'envifigez 
Tome  IL  P. 
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point  une  malheureufe  amante ,  trop  faible,  en  cetînA 
tant,  pour  un  C  grand facrifice  ! . .  Sire, ne  voyez  point 
couler  mes  larmes,  ces  larmes  qui  s'échappent  du 
fond  de  mon  cœur;  fuppofez-moi  plus  de  fer- 
meté ;  n'arrêtons  nos  regards  que  fur  ce  que  nous 
devons  faire  Tun  &  Tautre Prince ,  éloignez- 
vous;  partez,  partez  ,  allez  régner  ...  &  moi,  je  for- 
merai des  voeux ,  des  voeux  ardents  pour  votre  con-^ 
fervation  ,  pour  votre  gloire ,  pour  le  bonheur  de 
l'Angleterre ....  l'infante ....  [elle  ne  pourra  être 
jaloufe  de  J'eftime  que  vous  voudrez  bien  m'ac- 
corder  5  Teftime  ,  fire  !  quel  dédommagement  d'un 

amour ah  !   faut  -  il  que  j'aye   afTez  peu  de 

courage  pour  vous  montrer  tout  ce  que  je  foufFre? 
—  Femme  adorée  !  &  vou§  penfez  que  je  ne  vous 
facrifierois  pas  tous  les  fceptres  du  monde  ?..  Je  l'ai 
léfoiu  ,  oui ,  je  l'ai  réfolu  :  je  ne  pars  point  ;  je 
demeure  en  ces  lieux  ,  &  le  roi. . .  ne  veut  être  que 
votre  amant  :  il  l'efl: ,  il  le  fera  toujours  ;  il  fera 
votre  époux  :  c'eft  un  titre  qui  vous  eft  dû  :  je  vous 
ai  donné  ma  parole.  —  Sire  ,  ces  témoignages  de 

Je  vous  al  donné  ma  parole ,  &c.  Charles  avoit  des  idées 
de  vertu  6c   d'équité >  au  point  que  ce  fut  lui  qui  ox*. 
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tcndreffe  me  retirent  du  fein  de  la  mort  même* 
Avec  quel  ravifTement  j'éprouve  que  je  vous  fui^' 
chère  encore  !  mais ,  eft-ce  à  moi ,  à  la  plus  fen-^ 
fible  àQs  amantes  ^  d'abufer  d'un  amour  qui  fcroit 
votre  honte  ,  votre  perte  ? .  * .  Encore  une  fois ,  (ire  ^ 
ne  voyez  point  mes  pleurs  3  n'entendez  point  mes  gé- 
miflementS5repoufrez5  rejettezune  femme  expirante  ^ 
&  remplirez  ce  que  la  néceflîté  vous  ordonne.  Plus 
de  pitié  ^  plus  d'amour  ;  c'eft  au  trône  ^  c'eft  à  h 


donna  le  mariage  de  Ton  frère  avec  la  fille  de  Cîaren- 
don  ;  elle  avoit  cédé  à  la  pafTion  du  duc  d'Yorek  :  elle  fe 
trouvoit  enceinte  j  le  roi  facrifia  les  conventions  du  rang 
à  ce  qu*cxigeoit  la  jufticc  jperfuadé  que  perfonne  fur  la 
terre  n'a  le  droit  d'ôtcr  impunément  Thonneur  àqui  que  c6 
puifle  être.  Qui  gâta  donc  rcxcellcnt  naturel  de  Charles  II? 
Ses  deux  infâmes  courtifans ,  qu'on  ne  fauroit  trop  dévouef 
à  l'éternel  mépris,  Buckingham,&  ce  même  comte  Wil^ 
motRoehefter,  dont  nous  venons  de  parler  jc^ft  bien 
*^de  ces  deux  hommes  qu'on  peut  répéter  après  Racine  î 

»  Préfent  le  plus  funefte 
»>  Que  puîiTe  faire  atix  rois  la  colère  célcfte  ! 

S'il  n'y  avoit  point  de  flatteur ,  il  n'y  auroît  ptêfquS 
jamais  de  mauvais  princCé 
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gloire  qu'il  .faut  marcher  ;  votre  amante  doit  être 
votre  amie ,  &  ...  je  la  ferai ,  je  la  ferai. 

On  vient  annoncer  à  la  ducheÏÏe  que  le  grand 
chancelier  d* Angleterre  dcmandoit  à  la  voir.  Claren- 
don  ,  s'écrie  Charles!  il  me  pourfuivra  par -tout! 
ah  !  qu'il  n'entre  point  !  qu'il  ne  paraifTe  point  !  Que 
dites-vous  ,  fire  ,  interrompt  madame  de  Châtillon  ?  il 
ne  fauroit  trop  tôt  paraître  ;  nous  avons  befoin ,  l'un  Se 
rautre,de  fa  fermeté:  faites  entrer,  dit-elle  à  fes  domefti- 
ques.  —  Quoi ,  madame  ,  reprend  le  roi  !  Qbéiffez  , 
continue  la  ducheiïe  ,  feignant  de  ne  pas  entendre  le 
monarque.  Le  chancelier  précipitoit  fes  pas  vers 
madame  de  Châtillon  ;  il  apperçoit  fon  maître  : 
—  Ah  ,  fire  !  je  vous  retrouve  !  nous  craignions 
tous  quelqu'événement  malheureux  ;  je  venois.  . . . 

Vous   épierez  donc  toujours   mes   démarches , 

monfieur?..  je  vous  déclare  qu'il  eft  décidé  que 
je  ne  fuivrai  aucune  de  vos  volontés.  —  Mes  vo- 
lontés ,  fire  !  je  n'en  ai  d'autres  que  celles  de  votre 
majefté.  —  Eh  bien  !  s'il  m'efl:  permis  de  céder  aux 
miennes ,  je  renonce  à  ce  départ  projette  fans  mon 
aveu  :  on  ne  me  fera  point  commettre  l'ade  de  ba*-barie 
la  plus  atroce  ;  non ,  je  ne  fors  point  des  lieux  qu'habite 
madame  de  Châtillon  5  j'attendrai  des  tems  plus  fevo^ 
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rabîeSjOÙj'impoferai  la  loi,  au-lieu  de  la  recevoir;  peut- 
être  pourrainje  reprendre  le  fceptre  ,  fans  Talliance 
du  Portugal.  En  un  mot ,  jamais  d*autre  reine  que 
madame  de  ChâtlUon  ;  voilà  la  maitrefle  que  je  def* 
tine  à  vous,  à  l'Angleterre  ;  que  me  feroit  fans  elle 
le  trône,  tous  les  diadèmes  de  Tunivers?  Sire  ,  in- 
terrompt le  chancelier,  ce  n'eft  plus  à  moi  de  vous 
préfenter  la  vérité  :  c*eft  à  madame  de  Châtillon 
de  nous  rendre  notre  fouverain  ,  STje  Tattends  de 
la  noblefTe  de  Ton  ame  :  elle  vous  aime ,  fîre  ;  elle 
fera  votre  bonheur ,  le  nôtre ,  le  fien ,  le  fîen ,  fi 
elle  écoute  cette  vertu  fublirae  qui  l'emportera 
fur  Tamour.  Madame  ,  tout  efl  prêt  pour  rétablir 
notre  monarque  fur  le  trône  de  fes  pères;  TAngle- 

Toutejl  fret  pour  rétablir  notre  monarque  y  &c.  On  ne  s'cft 
point  piqué  de  remplir  les  fondions  de  fidèle  hiftorien  : 
on  s*cft  contenté  de  ne  pas  blefler  la  vérité  des  faits. 
Ce  ne  fut  qucn  juin  1660,  que  Charles  rentra  dans  fa  ca- 
pitale. Cçttc  heureufe  révolution  fut  en  partie  l'ouvrage 
du  général  Monk ,  qui  effaça  par  cette  adion  fi  oppo- 
fée  à  fes  premiers  principes, la  tache  de  fujet rebelle.  Ce 
changement  dans  Iç  gouvernement  d'Angleterre  ,  avoit 
^uréprèsdc  vingt  ans;  le  fanatifme  fut  peut-être  un  des 
premiers  aliments  de  cet  incendie  qui  fe  ralluma  fous  le 
malheureux  fucçeficur  de  Charles  II  â  l'ambition  de  quel- 

P3 
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terre  le  demande  à  genoux  ;  qu'il  fe  montre  ,  &  I,» 
tyrannie  e(l  confondue.  Il  eft  vrai  qu'on  met  un^ 
condition  à  ce  grand  événement  :  le  mariage  de  Tin- 
fante  de  Portugal  ;  &  ce  n'efl  pas  vous,  madanie, 
que  nous  aurons  la  fatisfadlion  d'avoir  pour  fouye- 
raine:  mais  madame  de  ChâtiUon  fera  bien  au-deflus 
d'une  yeine ,  fi  elle  détermine  notre  maître  à  faire 
Ton  devoir. .  .  —  Mon  devoir  !  —  Oui ,  fire ,  $ 
les  rois  en  ont  plus  à  remplir  que  les  autres  hommes. 

qucs  particuliers  avoit  fçu  mettre  en  qeuvre  ce  reflcrt  iî 
puiflant  fur  refprit  du  peuple  qui  eft  toujours  un  inftru- 
ir.çnt  aveugle  en  d'habiles  mains.  Cromwell  a  prouve 
jufquovi  pouvoit  aller  le  génie  foutenu  de  l'audace,  & 
féparé  de  la  vertu,  Il  eft  vrai  qu'aux  yeux  du  phiiofophe  , 
Richard ,  Ton  fils  paraîtra  plus  grand  :  mais  la  modération 
^  la  fageffe  n'arrêtei^ont  jamais  les  regards  de  la  multi- 
tude >  de  -  là  tous  ces  excès  condamnables,  auxquels 
J-homme  fe  livre>quand  il  n  a  point  dçs  idées  juftes  du  bien  & 
^u  mal.  Qui  peut  donc  réclairer  fur  fes  devoirs ,  après 
les  miniflies  de  la  religion?  les  gens  de  lettres, les  gens 
4ç  lettres  :  il  leur  appartient  d'employer  l'autorité  de  l'efprit 
$c  des  talents,  pourvu  que  l'enthoufîafme  des poçtes  ne  les 
pouiTe  point  à  la  flatterie ,  &  que  les  hiftoriens  fur-tout ,  qui 
^evroient  être  les  préceptaurs  du  genre-humain  ,  ayent  la 
roble  fermeté  de  flétrir  le  crime  heureux ,  ^  de  rçpandrç 
de  1  tçlat  fMr  la  VCTt^  ohfcurç  &  fouflfiante^ 
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La  duchefïô  fe  lève,  comme  emportée  par  un  mou- 
vement  furnaturel  ,  &  fe  plaçant  eutre  Charles  Se 
Clarendon:  —  Ecoutez,  chancelier.  Sire,  daignez 
m'entendre  ;  tous  deux  ,  vous  allez   me  connaître. 
Prince  ,  vous  favez  combien  je  vous  aime  !  jamais 
cet  amour  ne  s'éteindra  ;  il  m'enflammera  jufqu'au 
dernier  foupir  ;  oui ,  jufqu'au   dernier  foupir ,  vous 
ferez  le  maître  abfolu  de  mon  ame.  Vous  me  pro-» 
mettiez  votre  main  ,  votre    trône ,  une  tendreil© 
éternelle;  vous  m'en  avez  afTurée  par  des  fermens  : 
je  vous  les  rends  tous  ces  fermens  jje  fais  plus:  j'exige 
de  votre    amour  ce  facrifice  inoui;  comme  votre 
amante ,  je  le  veux  ,  de  comme  madame  de  Châtillon ,, 
je  vous  en  conjure.  Sire,  ne  me  forcez  point  à  rougir 
de  moi-même ,  partez  ,  faififfez  le  moment .  • .  où  je 
m'étonne  de  mon  courage  ;&  vous  ,  Clarendon  ,  digne 
ami  de  votre  maître...  êtes-vous  content  de  mes  efforts  ? 
accuferiez-vous  encore  un  amour ...  je  n'aurai  jamais 
d'égale;  allez,  hâtez-vous  d'éloigner  le  roi  de  ma 
vue;  qu'il  parte,  qu'il  parte!  &  qu'il  m'oublie  ,  s'il 
ne  peut  régner,  &  être  heureux  qu'à  ce  prix  I  C'en  efl: 
afTez ,  prince  ,  déchirons  nos  deux  cœurs;  remplif- 
fez  votre  brillante  deftinée  ...  la  mienne  fera.  • .  La, 
duçhefTe  n'achève  point  ;  un  torrent  de  larnie.s,  lui 

Pi 
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fait  perdre  Tufage  de  la  parole  :  elle  reprend,  au  bouf 
de  quelques  inftants  ;  ces  larmes ,  ces  larmes  . , .  j'aurai 
la  force  de  les  repouffèr ,  du- moins  en  votre  pré- 
fencc ;  féparçns-nous^féparons-nous;  adieu  ...  adieu , 
cher  prince  ,  unique  objet. . .  Quittons-nous  donc, . , 
iVoudriez-vous,  ô  ciel ,  être  témoin  de  ma  faiblefle  ? 

Madame  de  Châtillon  ,  à  ce  mot ,  retombe  dans 
les  pleurs  ;  Charles  étoit  à  Tes  pieds ,  preflbit  une 
■  de  fes  mains  contre  fa  bouche  ,  la  couvroit  de 
baiLrs,  de  larmes:  Clarendon ,  en  pleurant  lui- 
même,  exhortoit  ces  deux  amants  à  cette  féparatioi^ 
hcroïquc. 

On  voit  paraître  un  étranger  ,  impatient  de  fe 
préfcnter  au  roi  :  c'eft  vous  ,  Séymour  ,  lui  dit 
Charles!  Oui,  fire,  j'accours  vous  apprendre  qu'il 
n*y  a  plus  que  votre  préfence  qui  nous  foit  nécef- 
faire  pour  mettre  le  dernier  fceau  au  glorieux  évé- 
nement qui  fe  prépare  ;  mes  lettres  mavoient  prévenu. 
Sire ,  s'écrie  madame  de  Châtillon,  il  faut  nous  quitter, 
&  pour  toujours.  Les  deux  amants  fe  regardent  long-? 
tems  ;  la  duchefTe  ne  s'exprlmoit  que  par  des  fanglots  ; 
Charles  ne  pouvoit  s'en  féparer;  il  gémilToit;  il  pleuroit; 
il  avoit  déjà  fait  quelques  pas  pour  fortir  de  l'ap- 
partement ;  il  détourne  fans  cefle  les  yeux  ;  enfia 
il  n'app^rcevoit  plus  la  ducheiTe  :  Julie  toute  çplorée 
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accourt  vers  lui  :  —  Sire...  fire ,  madame  fe  meurt. 
Aufîi-tôt  le  monarque  fe  débarrafTantavec  vivacité  du 
chancelier  ,  qui  s'eiforçoit  de  le  retenir ,  vole  à 
madame  de  Châdllon.  En-efFet  elle  étoit  expirante; 
Charles  la  prend  dans  Tes  bras,  lui  prodigue  Tes  foins , 
les  expreffions  les  plus  tendres  ,  les  plus  pafïîonnces  ; 
il  mouroit  avec  elle  :  la  duchelle  r'ouvre  les  yeux  : 
r-  C'eft  vous  5  fire  !  ah  !  pourquoi  me  rappeller  à  la 
vie  ?  nous  ne  pouvons  vivre  Tun  pour  Tautre  !  Elle 
fe  ranime  ,  en  quelque  forte  ,  &  regardant  Claren- 
don  :  —  Chancelier  ,  vous  n'aurez  pas  plus  de  force 

que   nous   deux  ?    Je  triompherai ....    du  -  moins 

-  '  "  - 

Je  tnomfherai.  Il  eft  bon  de  m'appuyer  ici  de  riiilloire, 
pour  me  réconcilier  avec  quelques  perfonnes  qui  craignent 
jde  s'attendrir,  dès  qu'elles  ne  font  pas  afTarées  de  la  vérité 
des  faits  :  ç'cll  ainfî  que  Clarendon  nous  parle  de  Tavcnturc 
/qui  fert  de  bafe  à  celte  nouvelle.  Qu'on  obfcrve  que  je  me 
fers  d'une  tradudion  médiocre,  n'ayant  point  le  texte  An- 
glais dans  rnes  mains. 

«  Il  y  avoit  alors  à  la  cour  de  France  une  dame  à  la 
beauté ,  &  à  refprit  de  laquelle  perfonne  ne  réfiftoit.  Sa 
naiiïance  étoit  três-npble,  &  fon  alliance  la  plus  avan- 
tageufe  qu'il  y  eût  au-defTous  de  la  couronne.  Ses  biens 
étoient  plutôt  médiocres  que  grands ,  par  rapport  à  fon  rang  : 
mais  ils  ne  laiffbient  pas  d'être  confidéràbles  :  elle  étoit 
veuve  d'un  duc ,  dont  le  nom  étoit  illuftrc ,  qui   avoit 
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je  faurai  mourir.  Adieu ,  fire  . , . . ,  adieu  pour   la 

été  tué  en  combattant  pour  le  roi,  dans  les  derniers 
troubles ,  &  qui  avoir  laiffé  fa  femme  fans  enfants  ,&  dans 
fon  entière  beauté.  Le  roi  avoitfouvent  vu  cette  dame, 
avec  une  eftime  &  une  inclination ,  dont  peu  de  perfonnes 
pouvoient  (è  garantir ,  fa  beauté  &  fon  efprit  méritant 
rhommage  qu  on  lui  rendoit.  Le  comte  de  Briftol  ,  alors 
lieutenant- général  dans  larmée  de  France ,  d'un  tempé- 
rament fort  amoureux,  &  dont  la  paflion  augmentoit 
par  les  difficultés ,  devint  éperduement  amoureux  de  cette 
dame  ;  &  afin  d'avoir  plus  d'accès  auprès  d'elle,  lui  corn* 
ntuniquoit  les  fecrets  de  l'état ,  qui  concernoient  fa  fureté, 
&  encore  plus  celle  du  prince  de  Condé,  dont  ellectoit 
coufine-germaine ,  &  cette  confidence  étoît  utile  à  Tune 
Zc  à  l'autre.  Néanmoins,  quelques  fcènes  de  roman  qu'il 
jouât  pour  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces ,  il  ne  pue 
y  réuflîr.  Dans  ce  tems-Ià,  le  lord  Crofts  étoit  agité  de 
la  même  paiTion  ;  &  quoique  fes  qualités  fuflent  bien 
différentes  de  celles  de  l'autre,  il  ne  manquoit  pas  de 
préfomption  &  d'adreffe  pour  s'encourager  dans  cette 
«ntreprifc ,  &  il  fupportoit  un  refus  avec  plus  de  patience  & 
de  foumiflion,  Lorfque  ces  deux  feigneurs  eurent  enfemblç 
déploré  leur  commune  difgrace,  ils  convinrent,  par  un 
excès  de  générofité,  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  leur 
maitrcffe ,  en  lui  rendant  un  fervice  qui  les  méritât ,  &  lui 
proposèrent  hardiment  de  lui  faire  époufer  le  roi ,  qu'ils 
^voient  bien  avoir  de  l'inclination  pour  elle.  Us  fc  fer-^ 
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dernière  fois  !  que  le  bruit  de  vos  glorieux  fuccès 


virent  de  toute  leur  adrcffc  pour  y  engager  fa  majcfl:? , 
Joignant  à  la  beauté  de  la  perfonne ,  la  réputation  de  (a 
fagefle  &  de  fa  vertu  ,  &  lui  perfuadant  «  qu  elle  pourroit 
a»  lui  procurer  plus  d'amis  pour  (on  rétabliflemcnt ,  que 
»•  tous  les  autres  moyens  que  l'on  avoît  en  vue  »  j  & 
enfin  ils  agirent  il  efficacement  fur  l'efprit  du  roî,  qu'il 
propofa  lui-même  ce  mariage  à  la  dame,  ce  qu'elle  reçut 
avec  beaucoup  de  modeftic  &  d'adrelFe ,  reconnaifîant 
ce  qu'elle  étoit  indigne  de  cette  grâce  »  5  le  fuppliant  & 
lui  confcillant  en  même-tems ,  «  de  conlèrver  cette  in- 
M  clination  pour  un  objet  qui  eût  pins  de  proportion 
»  avec  Iui,&  fût  plus  capable  de  contribuer  à  fon  fer- 
»  vice  ».  Se  fervant ,  pour  le  refufer ,  de  toutes  les  rai- 
fons  qui  pouvoient  encore  augmenter  la  pafTion  dli  roi. 

Quoique  cette  avance  fit  croire  aux  deux  feigneurs 
qu'ils  viendroient  à  bout  de  leur  deffeinjils  envifageoient 
néanmoins  plufîeurs  difficultés:  ils  favoient  que  la  reine 
n'y  confentiroic  jamais",  tk  que  la  cour  de  France  s'y 
oppoferoit, comme  elle  avoit  fait  à  celui  de  mademoifelle  ; 
&  ils  ne  pouvoient  engager  la  dame  à  rien  faire  qui  fût 
capable  de  hâter  la  conclufion ,  contre  les  règles  de  la 
bienféance.  Le  comte  de  Briftol ,  qui  ne  vouloit  pas  que 
le  chancelier  de  l'échiquier  apprît  cette  nouvelle  par  d'autres, 
lui  en  parla  le  premier,  mais  feulement  comme  une  violente 
|)a(rion  de  fa  roajeflé,  &  loua  fort  la  dame,  k  comme 
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parvienne  jufqua  une  infortunée  qui  ne  ccflera  de 


vous  aimer! 


a»  une  perfonnc  qui  cultiveroit  extrêmement  les  inclina- 
»  tions  du  roi,  &  le  rendroit  plus  capable  d'avancer  fa 
3>  fortune  •  déclarant   qu'il  ne  difl'uaderoit  point  le   roi 
»  de  fatisfaire  une  fî  noble  afifeiflion  «.  Il  fît  ce  qu'il  put 
pour  engager  aufTi  le  chancelier  à  approuver  ce  choix; 
mais  quand  il  vit  qu  au-lieu  de  tomber  dansfon  fentiment, 
il  lui   reprocha  fa   témérité   de  s'entremettre  dans  une 
affaire  fî  délicate,  &  qui  cauferoit  la  ruine  de  fa  majefté, 
il  réfolut  de  ne  s*en  mêler  plus,  mais  de  laiffer  agir  feule 
Tinclination  du  roi ,  qui ,  après  de  férieufes  réflejcions  fur 
fonétat,&  en  avoir  conféré  avec  ceux  auxquels  il  avoit 
plus  de  confiance ,  conclut  aufîî-tôt  que  ce  mariage  n'étoit 
pas  ^pre  pour  avancer  fes  affaires,  &  prit  la  ré folutioa 
d'évit/k  tout  ce  qui  pourroit  l'y  engager.  Cependant  quel- 
ques7uns  lui  perfuadèrent  qu'il  étoit  de  fa  générofité  d'aller 
dire  un  dernier  adieu  à  cette  dame  ;  de-forte  qu'après  avoir 
pris  congé  de  la  reine  fa  mère, il  s'écarta  de  fa  route  pour 
aller  rendre  vifîte  à  la  dame  chez  elle  ,  où  les  deux  feigneurs 
firent  leur  dernier  effort  j  &   fa  majefté  rejoignit  fa  fuite 
le  lendemain  ,  tout  rempli  d'eftime  pour  la  vertu  &  pour 
la  fageffe   de   la  dame,  &  continua  fon  voyage  vers  la 
Flandres.  Ce  peu  de  tems  qu'il  s'écarta  de  fon  chemin  , 
fit  courir  le  bruit  à  Paris ,  qu'il  étoit  marié  avec  elle». 

Parvienne  jufqu'à  une  infortunée,  Sec,  Tout   promçttoi.t  à 
Charles  l'avenir  le  plus  brillants  la  façon  dont  il  fut  reçu 
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Puis  tout-à-coup  madame  de  Châtillon  s'armant 
d'un  courage  fupérieur ,  s'éloigne  du  roi ,  comme 
C  elle  s'en  arrachoit;&  fans  vouloir  rien  entendre 
davantage ,  court  s'enfermer  dans  un  appartement 
voifîn,  tandis  que  Charles  auflî  mourant  que  la 
duchefTe ,  fe  laiiïè  conduire  par  Clarendon  &  par 
Séymour  ,   &  va  s'apprêter  à  quitter  la  France. 

La  duchefTe  conferva  toujours  un  tendre  fouve- 
nir  de  ce  prince  ;  elle  prenoit  d'autant  plus  de  plai- 


de Tes  fuiets  ,eft  un  de  ces  tableaux  qui  doivent  être  remis 
fans  cefle  fous  les  yeux  des  fouverains.  Il  arriva  à  Londres, 
le  jour  de  fa  naiflance  j  toute  TAngleierre  s'étoit ,  en  quelque 
forte ,  tranfporrée  dans  la  capitales  il  y  avoit  autant  de 
monde  fur  les  toits  que  dans  les  rues.  A  peine  eut-on 
appcrçuleroi,  que  ce  peuple  immenfc,  comme  s'il  s'étoit 
concerté ,  fe  précipita  à  genoux,  en  béniffant ,  au  milieu 
des  acclamations  interrompues  par  les  larmes  &  les  fan- 
glots  ,  le  retour  de  leur  monarque.  C'étoit  une  famille 
abandonnée  à  Tivrefle  de  la  joie  ,  qui  rcvoyoit  un  perc 
adoré  ,  qu  elle  pleuroit  depuis  long-tems.  «  Les  chambres 
»  du  parlement ,  dit  Clarendon,  vinrent  fe  jetter  àfes  pieds  ; 
3>  en  un  mot,  rallégrelfe  étoii inexprimable».  Speélaclc  dé- 
licieux ,  comment  pouvez-vous  vous  effacer  du  cœur  des 
princes  qui  en  font  l'objet  1 
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fir  à  nourrir  ce  fentiment ,  que  la  vertu  n'avoît  rien 
à  lui  reprocher;  &  ce  font-là  ces  paffions  qui  triom- 
phent de  rabfence  ic  du  tems ,  &  qui  ne  finiiTent 
qu  avec  la  vie» 


ANECDOTE, 

Contenant  les  détails  dupajfage  de  Charles  II 

en  France ,  après  la  bataille  de  Worcejlre  ^ 

tirée  des  Mémoires  de  Clarendon* 


dMÉâf 


AVERTISSEMENT. 

U  JV  avoit  (T abord  inféré  dans  une  nbte^ 
à  r article  malheureufe  journée  de  Worceftre , 
tous  les  détails  qui  fuivirent  la  déroute  dé 
Charles  II,  empruntés  des  Mémoires  du  Grand 
Chancelier  d'Angleterre  :  on  s'^ejl  apperçu  que 
la  longueur  de  PacceJJoire  nuifoit  ail  texte  : 
on  a  donc  cru  devoir  le  transporter  ici ,  per- 
suadé que  ^Jl  on  le  fupprimoit ,  on  priveroic 
le  public  d^un  morceau  extrêmement  curieux 
6*  intérejjant.  Il  ejl  ^  en  quelque  forte ,  dans 
notre  nature  de  goûter  une  efpèce  de  plaifir 
à  contempler  le  fpeclacle  d'^illufres  infortunés  , 
(s  il  ti^^n  peut  être  un  qui  attache  plus  que 
Charles  II  luttant  pendant  plufieurs  mois  , 
pour  ainfi  dire  ^  contre  un  Génie  tnalfaijant^ 
occupé  fans  relâche  à  le  combattre. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  nous  jaifon^ 
ifage  de  la  traduction^  quoiqu^ elle Joit  mal 
écrite  :  mais  il  s'*  agit  ici  de  s'' arrêter  aux  faits  , 
<&  non  aux  mots  :  lafenfibilité  efl  plus  indul-* 
gente  que  Pejprit. 

ANECDOTE, 


ANECDOTE, 

Contenant  les  détails  du  p^Jpigc  de  Charles  11, 
en  France^  après  la  bataille  de  TP^orceJire  :. 

Tirée  des  Mémoires  de  Clarendon» 

ce.  ».  1/ u  AND  robfcurité  delà  nuit  fut  pâiïec,  après  que 
le  roi  fc  fut  jette  dans  le  bois,  il  apperçut  un  autre 
homme ,  monté  fur  un  chêne  du  même  bois  où  le  mo- 
narque s'étoit  rcpofé,  ^  avoit  dormi  profondément.  Gee 
homme ,  du  haut  de  fbn  arbre ,  connut  d'abord  le  roi  y 
«lefcendit  &  vint  à  lui  5  le  roi  le  reconnut  aufTi  pour 
un  gentilhomme  de  la  comté  de  Staffordt  qui  avoit  fcrvî 
le  feu  roi  durant  la  guerre,  &  étoit  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  avoient  été  fe  joindre  aux  troupes  du  roi  à  IVor^, 
cejîer  i  fon  nom  étoit  Careles,  capitaine  d'infanterie  fous 
le  lord  Loughoroug.  Il  fit  comprendre  au  roi  ,  qu'il  iic 
pouvoit  fortir  du  bois  avec  fureté  ,  &  qu'au/Iî-tôt  qu'il  fe- 
roit  plein  jour,  le  bois  feroit  apparemment  vifité  par  les 
habitans  du  pays ,  pou^  y  chercher  ceux  qui  s'y  feroienc 
fauves ,  8c  en  faire  des  prifonniers  :  c'eft  pourquoi  il  lui 
confeilla  de  monter  fur  cet  arbre,  d'où  lui-même  venoit 
de  defcendre ,  &  que  les  branches  &  les  feuilles  rendoient 
û  épais,  qu'un  homme  n'y  pouvoit  être  découvert ,  fans 
une  recherche  plus  exadle  que  Ton  n'a  coutume  de  faire 
dans  un  lieu  non  fufped.  Le  roi  crut  ce  confeil  falutairç 
Tome  IL  Q 
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Careles  lui  aida  à  monter  dans  cet  arbre ,  &  cnfuitc  il  aida 
à  Careles  à  monter  après  lui.  Ils -furent  aflis-Ià  tout  le  jour, 
%'irent  fans  péril  plufieurs  perfonnes  qui  venoient  exprès 
dans  le  bois  pour  les  chercher ,  Ôc  entendirent  leurs  dis- 
cours ,  Z^  entr'auLres  de  quelle  manière  ils  en  uferoient 
avec  le  roi ,  s'ils  pouvoient  le  prendre.  Ce  bois  étoit  dans  , 
ou  fur  les  frontières  de  la  comté  de  Sîaffhrd  ,  Se  quoi- 
que d*un  côté  il  y  eût  un  grand  chemin  tout  proche, par 
oïl  le  roi  étoit  entré  ;  néanmoins  il  étoit  grand ,  &  par 
tous  les  autres  côtés  on  y  entroit  dans  des  clofages  :  Ca- 
reles connaifToit  les  villages  voifins  5  &  ce  fut  une  partie 
de  la  bonne  fortune  du  roi,  que  ce  gentilhomme  catho- 
lique -  romain  avoit  habitude  avec  ceux  de  fa  commu- 
nion ,  de  toutes  qualités ,  &  qui  avoient  plus  de  commo- 
dités pour  le  cacher  :  car  on  ne  peut  pas  défavouer  que 
quelques-uns  de  cette  religion  ont  eu  une  très-grande 
part  à  la  confervation  de  fa  majefté. 

Le  jour  s'étant  paflfé  dans  Tarbre ,  il  ne  fut  pas  au  pou- 
voir du  rci  d'oublier  qu*il  avoit  été  deux  jours  &  deux 
nuits  fans  manger,  ni  dormir  que  très-peu  :  de  forte  que, 
quand  la  nuit  vint  ,  il  eut  envie  de  Tun  &  de  l'autre.  Il  ré- 
folut  donc  ,  par  Tavis  &  le  fecours  de  fon  camarade  ,  de 
quitter  ce  bienheureux  arbre  ,  &  à  la  faveur  de  robfcu- 
rite  ,  ils  traversèrent  le  bois ,  Se  entrèrent  dans  les  clofa- 
ges les  plus  éloignés  des  grands  chemins,  &  après  avoir 
traverfé  les  haies  &  les  fofîés ,  &  marché  du-moins  huit 
ou  neuf  milles  ,  [le  roi  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  ce  chemin  à  caufe  de  la  pefanteui:  de  fes  bottes , 
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tîont  il  n'avoir  pas  pu  fc  débarrafler ,  quand  il  fe  fit  cou- 
per les  cheveux,  parce  quil  n'avoit  pas  de  (buliers.  Enfin 
ils  arrivèrent  dans  une  pauvre  chaumière ,  dont  Careles 
connaifToit  le  propriétaire ,  aurîi  catholique-romain.  Ce 
payfan,  qu'ils  appellèrent,  en  reconnaiflant  undes  deux» 
comprit  aufli-tôt  leur  état ,  &  ce  qu'ils  vouloient  :  il  les 
mena  fur  l'heure  dans  une  grange  pleine  de  foin  ,  qui  étoic 
le  meilleur  appartement  qu'il  eût  :  mais  quand  ils  y  fu- 
rent ,5c  eurent  conféré  avec  leur  hôte,  touchant  l'humeur 
&  la  difpofition  où  étoient  les  habitans  de  cette  contrée  , 
il  fut  conclu  que  le  péril  étant  plus  grand,  s'ils  demeu- 
roient-Ià  tous  deux  enfemble,Carc?/ej s'en  iroit  aufïi-tôt,  que 
dans  deux  jours ,  il  enverroit  un  homme  de  confiance  au 
roi ,  pour  le  conduire  en  quelqu'autrc  lieu  de  fureté ,  ^ 
qu  en  même  tcms  fa  majeflé  fe  couchcroit  fur  le  tas  de 
foin.  Le  pauvre  homme  n'avoit  rien  à  lui  donner  pour 
manger  :  mais  il  lui  promit  de  bon  lait  de  beurre.  Ain(i 
il  fut  laiffé  feul,fon  camarade,  quelque  fatigué  qu*il  fût, 
l'ayant  quitté  avant  le  jour ,  &  ce  pauvre  payfan  ne  con- 
naiflant  point  autrement  le  roi,  que  comme  un  ami  du 
capitaine  ,  &  comme  un  de  ceux  qui  s'étoient  [échappés 
de  Worcejïer.  Le  roi  dormit  fort  bien  dans  ce  lieu ,  juP. 
qu'à  ce  que  l'hôte  lui  apportât  un  morceau  de  pain ,  & 
un  grand  pot  de  lait  de  beurre,  ce  qu'il  trouva  meilleur 
que  tout  ce  qu'il  avoir  jamais  mangé.  Le  payfan  l'entre-», 
tint  fort  intelligiblement  de  la  dilpofition  decepays-là> 
de  ceux  qui  étoient  bien  ou  mal  afi"eâ:ionnés  pour  le  roi, 
&  de  la  grande  frayeur  où  étoient  les  bien  îmentionnés ; 
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il  lui  dit  qu'il  vivoit  de  Ton  travail ,  que  ce  qu'il  luî 
avoir  apporté ,  étoit  la  provifion  préparée  pour  lui  & 
pour  fa  femme  ,  &  qu'il  craignoit ,  s'il  tachoit  de  lui 
procurer  de  meilleures  chofes,  qu'il  ne  fe  rendît  rufpcft  , 
fc  qu'on  ne  crût  qu'il  avoit  quelqu'un  avec  lui  qui  n'é- 
toit  pas  de  fa  famille  :  cependant ,  que  s'il  vouloit  avoir 
de  la  viande  ,  il  lui  en  donneroit  ,  mais  que  s'il  pou- 
voit  fupporter  cette  diète,  toute  rude  (qu'elle  étoit,  il 
auroit  affez  de  petit-lait ,  &  du  beurre  qui  en  prove- 
noit.  Le  roi  fut  content  de  fon  excufe  ,  Se  ne  voulut 
pas  courir  le  hafard  du  changement  de  nourriture  :  il 
pria  feulement  cet  homme  d'être  avec  lui  le  plus  fou- 
vent  &  le  plus  long  -  tems  qu'il  pourroit  :  mais  la 
même  raifon  qui  ne  pcrmettoit  pas  le  changement  de 
nourriture,  ne  permettoic  pas  que  ce  pauvre  homme dif-, 
continuât  fon  travail. 

Quand  il  fe  fut  repofé  fur  ce  tas  de  foin  ,  8c  eut  vécu 
de  fa  nourriture  ordinaire  pendant  deux  jours  &  deux 
nuits,  le  foir,  avant  la  troifième  nuit,  il  vint  un  autre 
homme  ,  un  peu  au-deffus  de  la  condition  de  fon  hôte  , 
que  Careles  lui  avoit  envoyé ,  pour  le  conduire  dans  une 
autre  maifon  plus  éloignée  des  grands  chemins ,  &  appa- 
remment hors  de  la  marche  d'aucune  partie  de  l'armée. 
Il  avoit  à  faire  un  chemin  de  douze  milles  ,  &  il  falloic 
qu'il  ufât  de  la  même  précaution  dont  il  avoit  ufé  la  pre- 
mière nuit  ,  de  n'aller  dans  aucun  chemin  ordinaire  ,  que 
fon  guide  favoit  bien  éviter.  Pour  mieux  fe  déguifer ,  il 
changea  fes  habits  avec  ceux  de  fon  hôte  ;  il  auroit  biea 
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Voulu  garder  fa  chemife ,  mais  il  fit  réflexion  qu'on  n'efl 
jamais  mieux  reconnu  dans  le  déguifement,  que  quand 
on   porte   du   linge  fin  ,  avec  de  méchants    habits  :  De 
forte  qu'il  quitta  fa  chemife ,  &  prit  celle  que  ce  pauvre 
payfan  avoit  alors  fur  lui.  Quoiqu'il    eût   bien  compris 
qu'il  falloit  qu'il  quittât  fes  bottes ,  &  que  fon  hôte  eût 
pris  foin  de  lui  chercher  une  vieille  paire  de  foulicrs,  il 
eut  pourtant  d'abord  beaucoup  de  peine  à  les  chauffer  , 
&  peu  de  tems  après,  ils  lui  furent  extrêmement  incom- 
modes. En  cet  équipage ,  il  fortit  de  fon  premier  loge- 
ment ,  au  commencement  de  la  nuit ,  fous  la  conduite  de 
fon  guide  ,  qui  lui  fit  traverfer  les  haies ,  &  les  foliés', 
pour  éviter  le  péril  de  rencontrer  des  paffants.  Cette  mar- 
che  lui  étoit  fi  pénible,  &  il  étoit  fi  fatigué    qu'il  fut 
prêt  à  fe  défefpérer,  &  à  préférer  d'être  pris,  &  à  tout 
fouffrir ,  plutôt  que  d'acheter  fa  fureté  à  ce  prix-là.  Ses 
fouliers  l'avoient  fi  fort  bleffé  ,  qu'avant  que  d'avoir  fait 
la  moitié  du  chemin ,  il  les  jetca ,  &  fit  le  refle  du  che- 
min avec  fes  bas  ,qui  furent  aufll-tôt  ufés:  les  épines,  en 
paffant  les  folTés ,  &  les  cailloux  en  d'autres  endroits  lui 
blefifèrent  tellement  les  pieds  ,  qu'il   fe  coucha  plufieurs 
fois  contre  terre  ,  dans  une  ferme  réfolution  d'y  relier  julr 
qu'au   matin»  pour  fe  retirer  avec  moins  de  tourment, 
quelque  péril  qu'il  y  eût  :  mais  fon  guide  réfolu  l'exhorta , 
&  lui  perfuada  fi  bien  de  faire  de  nouveaux  efforts  ,  tan- 
tôt lui  promettant  qu'ils  trouvcroient  un  chcm'n  beau- 
coup plus  facile  ,  tantôt  l'alTurant   qu'ils  n'en  avoient  plus 
guères  à  faire ,  qu'enfin ,  avant  qu'il  fût  jour ,  ils   arrivèren 
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çn  la  maifon  qui  lui  étoit  deftinée.  Quoique  cette  maifon 
fût  meilleure  que  celle  qu'il  avoit  quittée.  Ton  apparte- 
ment fut  encore  dans  la  grange  ,  fur  de  la  paille  au-Iieu 
de  foin  ;  il  trouva  là  du  potage  &  d'autres  mets  ordi- 
naires à  ces  fortes  de  gens,  dont  il  fe  trouva  fort  bien  ré-, 
gale  ,  mais  fur-tout  du  beurre  &  du  fromage  j  il  eut  foin 
de  fe  pourvoir  de  fouliers  de  de  bas  un  peu  meilleurs  ;  & 
quand  fes  pieds  furent  affcz  bien  rétablis  pour  pouvoir 
marcher,  il  fut  conduit  dc-lh.  dans  une  autre  pauvre  mai' 
fon  ,  qui  n'étoit  pas  affcz  éloignée  ,  pour  que  le  chemin  lui 
fît  beaucoup  de  peine  :  car,  n*ayant  pas  encore penfé  par 
quel  chemin  &  par  quels  moyens  il  fe  fauvcroit  ,  on 
n'avoit  point  d'autre  deffein  alors  ,  que  de  le  mener 
de  maifon  en  maifon  ,  de  peur  qu'il  ne  fût  découvert. 
Comme  il  étoit  dans  un  canton  plus  habité  par  des  ca- 
tholiques-romains ,  qu'aucune  autre  partie  de  TAngleterre , 
il  fut  conduit  d'une  maifon  à  l'autre  ,  de  la  même  reli- 
gion ,  &  caché  avec  une  très-grande  fidélité  :  mais  il  re- 
marqua qu'on  ne  le  menoit  jamais  en  aucunes  maifbns  de 
gentilshommes ,  quoique  cette  contrée  en  fût  toute  pleine  , 
mais  feulement  dans  des  chaumières  de  pauvres  gens,  qui 
ïic  lui  procuroient ,  avec  le  repos  j  qu'une  fubiiftance  fort 
défagréable,foit  qu'il  y  eût  plus  de  péril  dans  les  bonnes 
maifons,àcaufedcs  domeftiques  &de  ceuxquiy  viennent, 
foit  que  ceux  qui  avoicnt  de  plus  grands  biens ,  euffenç  ^ 
jiufTi  plus   d'appréhenfion. 

Peu  de   jours  après  ,    un   religieux  bénédidin  de   ce 
canton  >  nommé  monfîeur  Hudlejlon ,  homme  d'honneur 
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&  d'une  grande   dircrétion ,  lui  fut  envoyé  par  Careles  ^ 
&  lui  fut  d'un  grand  fccours.  Quand  les  endroits    où  il 
le  menoir,étoient  trop  éloignés,  il  lui  fourniflbit  un  cheval, 
&  lui  donna  des  habits  plus  propres  que  les  haillons  dont  il 
étoit  revêtu.  Cet  homme  lui  dit  que  le  lordi^i/moîétoitauffî 
caché  dans  la  maifon  d'un  de  Tes  amis ,  dont  fa  majefté  fut  fort 
aife,&  fouhaita  de  trouver  quelque  moyen  de  s'entretenir 
avec  lui  ;  ce  que  l'autre  fit  fans  peine  »  &:-les  fît  rencontrer 
une  nuit  ou  deux ,  en  un  certain  endroit.  Wilmot  dit  au  roi , 
que  par  un  très  -  grand  bonheur ,  il  s'étoit  retiré  dans  la 
maifon  d*un  bon  gentilhomme,  nommé  monfîeur  Lane , 
qui   avoit    toujours   été    fort  fidèle  au    roi  ,  mais   qui 
avoit   acquis    une  fî    grande   &  fî    bonne    réputation  , 
qu'encore  qu'il   eût  un   fils   qui   avoit  été  colonel  dans 
le  fervice  du  roi ,  pendant  la  guerre   précédente ,  &  qui 
étoit  en  chemin  avec  des  foldats  pour  Worcefier  y  le  même 
jour  de  la  défaite ,  tout  le  monde  dans  quelque  parti , 
&  dans  quelque  religion  que  ce  fût ,  avoit  un  très-grand 
refpedt  pour  lui  ,  qu'il   y  avoit  été  reçu  fort  civilement , 
&  que  ce  vieux  gentilhomme   avoit   fait   quelques   dér 
marches  pour  tâcher  de  découvrir   ou  étoit  le  roi, afin 
de  le  retirer  chez  lui ,  où  il  fe  pourroit  cacher  fûremenr, 
jufqu'à   une    entière   délivrance  5  il    ajouta    qu'il    s'étoit 
retiré  de  cette  maifon  -  là  dans  l'efpérance  qu'en  un  au- 
tre   endroit  ,  il   pourroit  découvrir  où  étoit  fa  majefté  : 
mais  que  l'ayant  enfin  trouvé,  il  lui  confeilloit  de   s'y 
retirer,  cette  maifon  étant  éloignée  de  toute  habitation. 
Le  roi  s'informa  du  moine ,  de  la  réputation  de  ce  gea- 
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tilhommc ,  ^  le  moine  lui  répondit,  qu'il  avoit  un  bien 
confîdérablc  ,  qu'il  étoit  extrêmement  aimé ,  que  c  etoit 
le  plus  ancien  juge  de  paix  de  la  comté  de  Stafford  i 
&  qu'encore  qu'il  fût  zélé  proteftant ,  il  vivoit  avec 
autant  d'honnêteté  &  de  droiture  avec  les  catholiques  qui 
avoient  plus  de  confiance  en  lui,  qu'en  aucun  de  leur  pro- 
frflîon  :  qu'enfin  il  ne  favoit  aucun  endroit  où  fa  ma- 
jefté  pût  fe  retirer  avec  autant  de  fureté.  Le  roi  ap- 
f>rouva  la  propofition  :  cependant  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  furprendrc  ce  gentilhomme:  mais  y  renvoya  U'ilmot, 
pour  s'aflurer  qu'il  y  feroit  bien  reçu ,  &  il  vouloit  qu'il 
fçût ,  avant  toutes  chofes ,  quel  hôte  il  logeroit  y  ayant  été 
fi  caché  jufqu'alors  qu'on  ne  le  connaifToit  point  dans 
aucune  des  maifons  où  il  avoit  été ,  &  qu'on  n'en  avoiç 
point  eu  d'autre  foupçon ,  finon  que  c'ctoit  quelqu'un 
<iu  parti  du  roi  ,  qui  fuyoit  de  Worcejier,  Le  moine  le  con- 
duifit  en  une  maifon  peu  éloignée  ,  pour  y  attendre  la 
réponfe  du  lord  Wilmot,  qui  revint  avec  autant  d'afTu^ 
Tance  d'être  bien  reçu  ,  que  le  roi  le  pouvoit  fouhaiter. 
Ils  allèrent  tous  deux  chez  monfieur  Lane ,  où  il  fut  bien 
venu  ,  Se  aflcz  bien  accommode ,  dans  une  grande  maifon 
où  il  y  avoit  plufîcurs  places  préparées ,  pour  cacher  ceux 
^u'on  appelloit  mal-îmendonnés ,  ou  pour  garantir  leurs 
meubles  du  pillage.  Il  logea-là  ,  où  il  mangea  tout  à  fon 
uife,&  commença  d'efpérer  qu'il  étoit  en  fureté  s  ^z777?o« 
retourna  fous  la  conduite,  du  moine,  &  attendit  Iç  tems. 
m  il  faudrçit  agir, 


NOUVELLES  HISTORIQUES.       2^5- 

Le  roi  demeura  quelque  tems  dans  cette  heureufe  tran- 
qiiilliré,  étant  informé,  chaque  jour,  de  la  conftcrnation  gé- 
n>érale  où  étoit  le  royaume  ,  par  la  crainte  que  le  roî  ne 
tombât  au  pouvoir  de  Tes  ennemis  ,  &  des  foins  que  l'on 
prenoit  de  s'informer  de  lui.  II  vit  la  proclamation  im- 
primée, par  laquelle  on  promettoit  looo  livres  fterling  à 
celui  qui  îivreroit  &  découvriroit  la  pcrfonne  de  Charles- 
Sîuart ,  &  ceux-là  déclarés  coupables  de  haute  trahifon  , 
qui  feroient  aflezx  hardis  pour  le  retirer ,  &  le  cacher.  Il 
comprit  par-là  Tobligation  qu'il  avoit  à  ceux  qui  lui  étoient 
fidèles.  Il  étoit  tems  alors  de  voir  comment  il  pourroit 
parvenir  jufqu'au  bord  de  la  mer ,  pour  y  trouver  le  moyen 
de  fe  tranfporter  hors  du  royaume.  Il  en  étoit  prcfqu'au 
milieu  ,  mais  un  peu  plus  vers  le  Nord ,  où  les  ports  Scia 
côte  lui  étoient  tout-à-fait  inconus.  Il  étoit  mieux  in- 
formé de  rOuefl:,&  cette  côte  étoit  beaucoup  plus  pro- 
pre pour  le  tranfporter  en  France  ,  "pour  laquelle  il  avoit 
plus  de  penchant.  Il  conféra  fur  ce  fujet  avec  ceux  de 
cette  famille,  qui  le  connaiflbient  ,  c'eft-à-dire ,  avec  le 
yieux  monfîeur  Lane ,  qui  étoit  un  homme  vénérable, 
avec  le  colonel ,  fon  fils  aîné  ,  qui  étoit  un  homme  franc 
dans  fes  difcours  &  dans  fa  conduite  ,  d'un  courage  in- 
trépide, &  d'une  probité  à  l'épreuve  de  toute  tentation, 
&  avec  une  fille  de  la  maifon,  fpirituellc  ,  difcrcte,  & 
fort  propre  pour  entrer  dans  cette  confidence.  C'étoit  un 
inconvénient,  mais  c'étoit  aufll  un  avantage,  dans  ces 
nialheurcux  tems,  qu'on   connaifibit  les  affetons  d'un 
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chacun  ,  aufli-bien  que  leur  vifagc  ,  s'étant  découvert» 
eux-mêmes ,  par  les  différentes  pcrfécutions,  &  les  diverfes^ 
épreuves  qu'ils  avoient  fouffertes  :  de  forte  que ,  non-feu- 
lement on  connaiflbit  les  afFcdions  des  voifîns  ,  &  de 
ceux  qui  habitoient  proche  de  leurs  maifbns  ,  mais  par 
le  moyen  des  conférences  avec  les  amis,  on  pouvoir  choi- 
lîr  des  maifons  ,  de  diftance  en  diftance  ,  pour  fe  repofer 
en  fureté,  fans  fc  rifquer  dans  des  hôtelleries  publiques; 
cette  confiance  étoit  rarement  déçue  en  pareilles  occafions  , 
&  ceux  chez  qui  Ton  avoit  été  quelque  tems,  pouvoient 
conduire  en  unî  autre  maifon  de  fureté. 

Monfîeur  Lane  avoit  une  nièce",  ou  très-proche  pa- 
rente ,  mariée  à  un  gentilhomme ,  nommé  monfîeur  Norton  ^ 
riche  de  8  à  poo  livres  flerling  de  revenu  ,  te  qui  demeu- 
roit  à  4  ou  5  milles  de  Briftol ,  &  à  4  ou  ç  journées  du 
lieu  où  étoit  le  roi ,  &  ce  lieu  l'accommodoit  extrême- 
ment, parce  qu'il  connaifToit  très-bien  le  pays  ,  &  des  per- 
fonnes  auxquelles ,  dans  une  occafîon  extraordinaire ,  il 
pourroit  fe  faire  connaître.  Il  fut  réfolu  fur  cela  que  ma- 
demoifellc  Lane  iroit  rendre  vijûte  à  cette  parente ,  que 
l'on  favoit  être  bien  intentionnée  ,  &  qu'elle  iroit  en  croupe 
derrière  le  roi ,  à  qui  on  donneroit  un  habit  &  des  bottes 
convenables  à  fon  déguifement ,  &  qu'un  domeflique  de 
fon  père,  avec  fes  livrées,  l'accompagneroit.  On  choifit 
une  bonne  maifon  pour  y  loger  la  première  nuit ,  où  Wilmoi 
avoit  été  averti  de  fe  trouver  j  le  roi  partit  en  cet  équi- 
page ,  le  colonel  le  fuivant  à  quelque  diftance ,  avec  un 
faucon  fur  le  poing,  &  deux  ou  trois  épagneuls  i  &  quand 
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îrie  rencontroit  une  campagne, il  s'écartoit  du  chenain  , 
fans  perdre  de  vue  fa  compagnie  ,  S:  feignant  de  n'en  être 
pas.  De  cette  manière ,  ils  arrivèrent  au  lieu  où  ils  dévoient 
coucher  la  première  nuit  5  $c  ils  n'avoient  pas  befoin  de 
prendre  aucunes  précautions  ,  pour  ne  pas  arriver  plutôt 
que  le  fbir,  parce  que  le  chemin  de  chaque  journée  étoit 
long ,  &  qu'il  étoit  alors  la  fin  d'0(3:obre.  Le  lord  U'ilmot 
les  y  trouva  ,  Se  comme  leurs  journées  étoicnt  réglées, 
il  favoit  où  ils  arriveroient  tous  les  loirs  ,  de  forte  qu'on  les 
vit  rarement  enfembîe  dans  le  voyage ,  8:  qu'ils  logeoicnt 
aufll  rarement  dans  la  mcme  maifon  ,  pendant  la  nuit. 
Ainfî,  le  colonel  chafîa  deux  ou  trois  jours,  jufqu'à  ce 
qu'il  les  eût  conduits  à  moirvs  d*une  demi -journée  de  !a 
maifon  de  monfîeur  Norton  :  alors  il  donna  fon  faucon  au 
lord  Wïlmot  ,  qui  continua  le  voyage  dans  le  mcmc 
exercice. 

A  chaque  maifon  où  ils  logeoient ,  ils  prenoient  un  grand 
foin  qu'on  menât  aufïî-tôt  le  roi  dans  une  chambre, ma- 
demoifellc  Lane  difant,  que  c'étoit  le  fils  d'un  voifîn, 
que  le  père  lui  avoit  prêté  pour  la  mener  en  croupe  > 
dans  l'elpérance  qu'il  feroit  plutôt  guéri  d'une  fièvre- 
quarte  ,  qui  l'avoit  extrêmement  incommodé  ,  &  dont 
il  n'étoit  pas  encore  délivré.  Par  cet  artifice  ,  elle  lui 
faifoit  toujours  donner  un  bon  lit,  &  les  meilleurs  mets, 
qu'elle  lui  portoit  fbuvent  elle-même  ,  pour  empêcher  les 
autres  de  le  faire.  Ils  ne  féjournèrent  nulle  part ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  fuifent  arrivés  chez  monfîeur  Norton-,  5c  il  nefe 


a6S      NOUVELLES  HISTORIQUES, 

paflTa  rien  d'extraordinaire  dans  le  voyage,  fînon  qu*îl$ 
rencontrèrent  pluftcurs  perfonncs  que  le  roi  connaiflbit. 
Le  jour  qu'ils  arrivèrent  chez  monfîeur  Norton  ,  ils  furen  t 
obligés  de  paflfer  par  Brijlol ,  dont  la  place  &  les  habitais 
étoicnt  fi  bien  connus  du  roi,  qu'il  ne  pût  s'abftenir  de 
jctter  les  yeux  fur  tous  les  changemens  ,  qui  y  avoieni  été 
faits  depais  qu'il  en  étoit  parti,  &  quand  il  vint  à  Tendroit 
où  le  grand  fort  avoir  été ,  fa  curiofité  le  contraignit  de 
quitter  le  chemin ,  &  de  faire  le  tour  de  cet  endroit ,  fa 
demoifclle  derrière  lui. 

Ils  arrivèrent  en  la  maifon  de  monficur  Norton  ,  plutôt 
qu'à  l'ordinaire  i  &  comme  c'étoit  un  jour  de  fétc ,  ils  virent 
beaucoup  de  monde  à  Tcntour  d'un  jeu  de  boule  ,  qui  étoit 
devant  la  porte,  &  le  premier  que  le  roi  remarqua,  fut 
un  de  fes  chapelains,  allié  de  monfîcur  Norton  ,  aifis  pour 
regarder  jouer.  Guillaume  ,  qui  étoit  le  nom  qu'on   avoit 
donné  au  roi ,  alla  droit  à  l'écurie  ,  mener  fon  cheval ,  en 
attendant  que  fa  demoifelle  lui  eût  fait  préparer  fa  cham- 
bre pour  fe  retirer.  Mademoifclle  Lane  fut  très-bien  reçue 
par  fon  parent  ,  &  fut  auffi-tût  conduite  dans  fa  cham- 
bre ,  où  dès  qu'elle  fut  entrée ,  elle  déplora  le  trifte  état 
»>  d'un  jeune  homme  ,  qui  étoit  venu  avec  elle ,  qu'elle 
»  avoit  emprunté  de  fon  père  ,  pour  la  mener  en  croupe  , 
»  &  qui  étoit  très-incommodé  ,  étant  guéri   depuis  peu 
1»  d'une  fièvre-quarte.  Elle  pria  fon  parent  de  lui  faire 
»  donner  une  chambre,  avec  du  feu  ,  afin  qu'il  s'allât  cou- 
»  cher  de  bonne  heure,  n'étant  pas  en  état  de  fe  tenir 
»eii  bas»,  Auffi-tôt  on  lui  prépara  une  petite  chambre;^ 
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^ù  Ton  fit  du  feu  ,  &  l'on  envoya  un  laquais  appeller 
Xjuitlaume  à  Técurie ,  pour  lui  montrer  fa  chambre  ,  où  il 
fut  fort  aife  de  fe  trouver  dégagé  de  la  compagnie  qui 
ctoit  en  bas.  Il  fallut  que  mademoifelle  Lane  trouvât  quel- 
que prétexte  pour  fa  viiîte  ,  dans  une  telle  faifon,  &  à 
plufieurs  journées  de  la  maifon  de  fon  père,  n'y  étant  ja- 
mais venue  auparavant ,  quoique  la  maitrelTe  de  la  maifon  , 
S:  elle  ,  eulient  été  élevées  enfemble ,  &  fuflent  amies 
dès  leur  enfance.  Elle  fuppofa  «  qu'elle  avoit  defîein  ,  après 
»  s'étrç  un  peu  repofée,  d'aller  chez  un  autre  ami  dans 
»  la  comté  de  Dorfet.  A  Theure  du  fouper,  on  fervit  du 
potage  5  mademoifelle  Lane  en  mit  dans  un  petit  plat,  Se 
pria  le  fommelier  «  de  porter  ce  plat  de  potage  à  Guillaume, 
»  &  de  lui  dire  ,  qu'on  iuienverroit  auffi  tôt  de  la  viande  », 
Le  fommelier  porta  le  potage  dans  la  chambre  avec  une 
ferviette,  une  cuiller,  &  du  pain  :  ce  qui  fut  une  nou- 
velle agréable  au  jeune  homme  ,  qui  avoit  envie  de 
manger. 

Le  fommelier  le  regardant  attentivement ,  fe  jetta  à 
genoux  ,  6<:  lui  dit ,  les  larmes  aux  yeux,  «qu'il  étoic 
»  ravi  de  voir  fa  majefté  ».  Le  roi  fut  extrêmement  furpris, 
néanmoins  il  fe  pofféda  aflfez  pour  rire,  &  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  vouloir  dire  ?  Cet  homme  avoit  été  fau- 
connier du  chevalier  Thomas-Geimain  ,  &  fit  voir  qu'il  fa- 
voit  bien  ce  qu'il  difoit ,  en  répétant  quelques  particu- 
larités ,  que  le  roi  n'avoit  pas  oubliées.  Le  roi  le  conjura 
Ci  de  ne  pas  parler  de  ce  qu'il  favoit ,  même  à  fon  maître, 
»  quoiqu'il  k  crût  un  très- honnête  homme.  Le  fommelier 
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le  lui  promit ,  &  lui  tint  fa  parole  ,  Zc  le  roi  en  fut  mieuiÇ 
fervi  tout  le  tems  qu*il  fut  en  haut. 

Le  dcdcur  Georges  ,  chapelain  du  roi ,  étant  un  gentiU 
homme  de  bonne  famille  dans  le  voifînage ,  &  allié  de 
nionfîeur  Norton,  foupoitavec  eux  j  &  comme  il  étoit  d'une 
agréable  converfation  ,  il  fit  plulîeurs  qucftions  à  made- 
moifelie  La/7e  ,  touchant  Gui//awme  ,  auquel  elle  avoittant 
de  foin  d'envoyer  à  manger,  lui  demandant  «combien  il 
»  y  avoit  que  la  fièvre  Tavoit  quitté  ,  fi  il  avoit  été  purgé 
»  depuis  qu'il  ne  Tavoit  plus  »  ?  &:.  autres  femblabîcs ,  aux- 
quelles tlle  réponjoit  le  mieux  qu'elle  pouvoir.  Depuis 
que  le  parlement  s'étoit  rendu  le  maître  ,  le  dofleur, 
comme  bien  d'autres  de  fa  profeflion,  Tavoit  quitté  pour 
étudier  en  médecine  j  dès  qu'on  eut  foupé ,  il  alla  voir 
Guillaume  par  bonté  ,  &  lans  en  rien  dire  à  pcrfonne  :  le 
roi  le  voyant  entrer  dans  la  chambre  ,  fe  retira  à  un  coin 
du  lit  ,  pour  être  plus  éloigné  de  la  chandelle  ;  le  doc» 
tcur  s'afiit  auprès  de  lui ,  tâta  fon  pouls ,  &  lui  demanda 
plufieurs  chofes,  auxquelles  il  répondoit  en  auflî  peu  de 
mots  qu'il  lui  étoit  pofiîble ,  marquant  une  grande  impa- 
tience de  fe  coucher.  Le  dodeur  le  quitta,  &  retourna  dire 
à  aiademoifelle  Lane  ,  «  qu'il  avoit  été  voir  Guillaume  , 
Tb  qu'il  efpéroit  qu'il  fe  porteroit  bien»  j  &  lui  confeilla  ce 
qu'elle  devoit  faire ,  fi  fa  fièvre  revenoit.  Le  lendemain 
dès  le  matin  ,  le  dodeur  s'en  alla  ,  &  le  roi  ne  le  vit  plus»^ 
Le  jour  fuivant ,  le  lord  Wïlmot  y  vint  pour  voir  made- 
moifelle  Lane  ;  ils  conférèrent  avec  Gui//flU77:e  ,  fur  ce  qu'ils 
devoicat  fsiire  ;  ils  jugèrent  à  propos  de  deraeurer-là  qvel* 


NOUVELLES  HISTORIQUES.        271 

^ue  tcms,  jufqu'à  ce  quils  fuflent  informés  quel  port  fe* 
roit  le  plus  convenable  pour  eux ,  &  quelles  perfonnes  en 
étoienc  les  plus  proches ,  fur  la  fidélité  defquelles  on  pour- 
loit  fe  repofer.  Le  roi  lui  donna  des  ordres  de  s'infor- 
mer de  quelques  perfonnes  ,  &  de  quelques  particularités 
defquelles  s'écant  parfaitement  inflruit ,  il  reviendroit  à  lui. 
Wîlmot  alla  loger  dans  une  maifon  qui  n  étoit  pas  éloi- 
gnée de  celle  de  monfîeur  Norton ,  &  à  laquelle  il  avoit  été 
recommandé. 

Quand  le  roi  eut  été  là  quelques  jours ,   &  communi- 
qué par  lettres ,  avec  le  lord  Ifilmot ,  il  apprit  que  le  co- 
lonel  François  Windham   demeuroit  à    un  peu  plus  d'une 
journée  du  lieu  où  il  étoit ,  dont  il  fut  fort  aife  ,  car  ou- 
tre rinclination  qu'il  avoit  pour  (on  frère  aine ,  dont  la 
femme  avoit  été  fa  nourrice  ,  ce  gentilhomme  s*étoit  très- 
bien  conduit  pendant  la  dernière  guerre ,  &  avoit  été 
gouverneur  du  château  de  Dunjlar,  ou  le  roi  avoit  logé, 
lorfqu  il  étoit  dans  Toueft  d'Angleterre.  Quand  la  guerre  fut 
finie,  &  lorfquc  toutes  les  autres  places  de  cette  comté-là 
fe  rendirent ,  il  rendit  auflTi  le  château  de  Dunjîar ,  à  de 
bonnes  conditions  ,  fit  fa   paix,  &  enfuite   époufa  une 
femme  affcz  riche:  de  forte  qu'il  vivoit  tranquillement, 
fans  aucun  foupçon  d'avoir  moins  d'affeélion  pour  le  roi. 
Le  roi  lui  envoya  Wilmot ,  pour  lui  dire  le  lieu  où  il 
étoit,  &  ce  qu'il  feroit  bien  aife  de  parler  à  lui  ».  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  choifîr  un  lieu  propre  pour  fe  voir ,  Se 
le  jour  fut  marqué.  Le    roi  ayant  pris  congé  de  made- 
moifellç  Lanc  ,  qui  demeura  chez  monfîeur  Norton  f  foa 
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parent,  fa  majefté  &  Wibnot  rencontrèrent  le  colorreî 
Winàham  ,  &  en  palTant  dans  une  ville  ,  fur  la  route  ,  ils 
irouvcrenc  monfieur  Kirton ,  ferviteur  du  roi ,  qui  recon- 
nut le  lord  Wdmot ,  qui  n'avoit  pas  d'autre  déguifemcnt 
qu'un  faucon:  mais  ii  fit  femblant  de  ne  le  connaître  pas  , 
&:  ne  foupçonna  pas  que  le  roi  fiit  avec  lui.  Depuis  ce 
jour-là ,  la  préfence  de  Wilmot  faifoit  de  la  peine  au  roi  , 
&  fui  faifoit  craindre  d'être  en  fa  compagnie.  Ils  relièrent 
une  nuit,  au  lieu  du  rendez-vous,  &  le  roi  fe  rendit  en 
la  maifon  du  colonel ,  où  il  féjourna  plufieurs  jours  ,  pen- 
dant que  IVindJiam  projetroit  en  quel  lieu  le  roi  s'emhar- 
queroit ,  &  comment  ils  trouveroient  un  vaifTeau  tout 
prêt  :  ce  qui  n'étoit  pas  facile  j  la  frayeur  qui  s'étoit  em- 
parée de  tous  les  gens  bien  intemionnés ,  étant  G.  grande, 
qu'on  ne  pouvoit  pas ,  fans  beaucoup  de  peine ,  trouver 
un  vaifTeau  frété  pour  les  pays  étrangers,  qui  voulût  pren- 
dre aucuns  paffagers. 

Il  y  avoir  un  gentilhomme  qui  demcuroit  près  de  Lyme  ^ 
dans  la  comté  de  Dorfet  ,  nommé  monfieur  Ellifon ,  que 
le  colonel  Winàham.  connaifToit  particulièrement ,  ayant 
été  capitaine  dans  l'armée  du  roi ,  &  que  Ton  confidé'- 
roit  toujcrars  comme  un  très-honnêté  homme  :  il  confulta 
avec  lui ,  fur  les  moyens  d'avoir  un  vailTcau  prêt  pour 
prendre  deux  gcntilhommes  de  fes  amis,  qui  étoient 
en  danger  d'être  arrêtés ,  pour  les  tranfporter  en  France, 
Quoique  perfonne  ne  demandât  qui  c'étoit ,  on  ne  laifîbic 
pas  de  le  foupçonner,ou  du*-moins  de  conclure  que  c'étoient 
quelques-uns  échappés  de  IVorccJîer,  Ljme  étoit  une  vill« 

aufiÀ 
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îaufïî  înàl  -  intentionnée  pour  le  roi  ,  qu'il  y  en  eût  erl 
Angleterre  :  néanmoins,  ilyavoit-là  un  maître  de  barque > 
de  la  probité  duquel  le  capitaine  étoit  très-afluré.  Cee 
homme  étoit  revenu  depuis  peu  de  France ,  &  avoic  dé-« 
chargé  fon  vaifleau,  Xoi^c^xx  Ellifon  lui  demanda,  «quand 
*»  il  fcroit  un  autre  voyage  :  à  quoi  il  répondit ,  que  ce 
=>'  feroit  auflî-tôt  qu'il  auroit  trouvé  de  la  charge  pour  fort 
â»  navire.  L'autre  lui  demanda  s'il  voudroit  bien  paflTerdeuiC 
='  gentilshommes,  &  les  mettre  à  terre  en  France,  fî  on  le 
»3  payoit  auffi  bien  pour  fon  voyage ,  qu'il  avoit  accoutumé 
»  de  l'être ,  quand  il  étoit  frété  par  les  marchands.  La  con- 
3>  clufîon  fut ,  qu'il  auroit  50  livres  fterling  pour  Ion  droie 
»3  de  paflage  ».  L'ample  récompenfe  produifit  fon  effet  :  le 
maître  de  la  barque  promit  de  les  palfer  ,  quoiqu'il  dit 
*e  qu'il  falloit  faire  fa  provifîon  très-fecrttement ,  parce 
i»  qu'il  pourroit  bien  être  foupçonné ,  en  fe  remettant  en 
»>  mer,  fans  être  frété  ,  &  étant  fî  nouvellement  revenu  »* 
Le  colonel  Windham  ,  étant  averti  de  ce  marché  ,  vint  avec 
Wilmot  trouv^cr  le  capitaine,  d'où  le  lord  Se  le  capitaine 
allèrent  enfemble  en  une  maifon  proche  de  Lyme,où.  le 
maître  de  la  barque  les  rencontra.  Le  lord  Wilmot  étant 
fort  content  des  difcours  de  cet  homme  ,  &  de  fa  pru- 
dence à  prévoir  les  foupçons  qui  pouvoient  naître ,  il  fut 
convenu  qu'une  telle  nuit ,  qui  fut  choifîe  à  caufe  de  la 
marée ,  il  feroit  fortir  fon  vaiffeau  du  mole ,  &  étant  en 
mer ,  viendroit  à  une  telle  hauteur ,  à  un  mille  de  la  ville, 
où  fon  navire  demcureroit  fur  la  pointe ,  quand  la  mec 
feroit  retirée  ,  &  fe  relcycroit  le  Içndemain ,  dès  que  le 
Tome  IL  R 
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jour  paraîtroit.  Il  y  avoit  proche ,  &  à  îa  vue  dt  cette 
pointe  ,  une  petite  hôtellerie  ,  tenue  par  un  hôte  qui  pafîbit 
pour  honnéte-homme  5  les  cavaliers  du  pays  y  alloient  fort 
fouvcnt,  &  comme  le  grand  chemin  de   Londres  paflbit 
par-îà,  elle  étoit  rarement  fans  compagnie.  Les  deux  gen- 
tilshommes dévoient  fe  rendre  dans  cette  hôtellerie  9  au 
(Commencement  de  la  nuit ,  pour  fe  mettre  à  bord.  Les 
chofes  ainfî  difpofécs ,  le  lord  IVïlmot  Se  le  colonel ,  après 
avoir  donné  des  arrhes  au  maître  du  navire,  retournèrent 
chez  le  colonel,  à  plus  d'une  journée  de  cette  place;  le 
capitaine  fe  chargeant   de  prendre  garde  que  le  maître 
pourvût  à  tout ,  &  s'il  arrivoit  quelque  contre-tems ,  auquel 
on  ne  s'attendoit  pas ,  d'en  donner  avis  au  colonel ,  en  un  en- 
droit oùle  roi  devoit  être  le  jour ,  avant  fon  embarquement. 
Le  roi  content  de  ces  préparatifs ,  vint  au  tems  mar- 
qué, en  une  maifon  oii  il  devoit  apprendre  iîtout  feroit 
en  rétat  où  il  devoit  être ,  comme  le  capitaine  Ten  avoit 
affurc ,  voyant  que  le  maître  avoit  mis  fufîifamment  des 
provifions  dans  fon  navire  ,  &   que  les  hommes  de  fon 
équipage  ,  au  nombre  de  quatre  feulement ,  étoient  prêts  , 
t:  ne  doutant  pas  que  le  vaifTeau  ne  fortît  cette  nuit-là  : 
de  forte  qu'il  étoit   tems  que   les   deux    gentilshommes 
vinffent  dans  la  fufdite  hôtellerie  ,  jufqu  auprès  de  laquelle 
le  capitaine  les  conduifit,  &  s'en  retourna  chez  lui ,  à  mille 
dc-là  ,  le  colonel  demeurant  toujours  en  la  maifon  où  il» 
avoient  logé  la  nuit  précédente  ,  jufqu  à  ce  qu'il  apprît  la 
nouvelle  de  leur  embarquement. 

Il  trouvèrent  plusieurs  paffagers  dans  le  cabaret ,  &  Ce 
contentèrent  d'une  chambre  ordinaire ,  où  ils  n  avoient 
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pas  deffein  de  dormir  long-tems.  AufTi-tôt  que  le  jour  pa- 
rut ,  Wilmot  fortit  pour  découvrir  la  barque  ,  mais  il  n'en  vit 
point  ;  le  foleil  levé ,  point  de  barque  >  ils  envoyèrent  au 
capitaine  ,  qui  fut  fort  étonné.  Le  capitaine,  de  Ton  côté, 
envoya  un  domeftique  à  la  ville  ,  qui  ne  put  trouver  le 
maître  de  la  barque.  Ils  foupçonnèrent  le  capitaine  ,  &  le 
capitaine  foupçonna  le  maître.  Cependant,  dix  heures 
étant  déjà  fonnées ,  ils  ne  trouvèrent  pas  à  propos  d'être 
là  plus  long-tems  :  il  remontèrent  à  cheval  >  &  allèrent 
retrouver  le  colonel  en  lamaifon  où  ils  favoient  qu'il  devoit 
demeurer,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  appris  qu'ils  étoient  partis. 

Voici  la  véritable  raifbn  de  ce  contrc-tems  :  le  maître 
agifloit  de  bonne-foi ,  &  préparoit  tout  pour  fon  départ  : 
la  nuit  qu'il  devoit  fortir  avec  fon  vaiileau,  il  fe  tint  en 
fa  maifon  ,  &  dormit  deux  ou  trois  heures  ;  quand  le  temps 
de  La  marée  fut  venu,  &  qu^il  falloit  qu'il  allât  à  bord, 
il  prit ,  dans  une  armoire ,  du  linge  &  les  autres  chofes 
qu'il  avoit  accoutumé    de  porter  fur  mer  5  fa  femme  lui 
avoit  remarqué  plus  de  penfées  &  d'inquiétudes  qu'à  l'or- 
dinaire ,  qu'il  avoit  parlé  à  des  matelots  qui  avoient  accou- 
tumé d'aller  avec  lui,  &  que  quelques-uns  d'eux  avoient 
porté  des  provifîons  à  bord,   dont  elle  avoit  demandé  la 
raifon  à  fon  mari ,  qui  lui  avoit  dit  «qu'on  lui  avoit  pro- 
»  mis  un  fret  fort  promptemcnt ,  Se  qu'il  falloit  quM  pré- 
»  parât  toutes  chofes  pour  fon  voyage  ».  Elle  étoit  afTurée 
qu'il  n'y  avoit  aucune   charge  dans  la  barque  :  de  forte 
que,  quand  elle  vit  fon  mari  prendre  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  pour  aller  en  mer,  elle  ferma  la  porte  ,&  jura  qu'il 
ne  fortiroit  point  de  la  maifon.  Il  répondit,  «  qu'il  falloij 
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9>  qu'il  paitît ,  qu'il  étoit  engagé  pour  fc  meure  en  mer 
«>  cette  nuit-là ,  &  qu'il  étoit  bien  payé  pour  cela.  Elle  repli* 
•>  qua  qu  affiirément  il  alloit  faire  une  chofe  qui  le  perdroit, 
93  qu'elle  étoit  réfoluc  de  ne  le  pas  laifler  fortir  de  fa  mai- 
*  Ton  ,  que  s'il  pcrfîftoit ,  elle  appffelleroit  les  voifins ,  &  le 
•>  meneroit  devant  le  maire  pour  être  examiné,  &  que 
»  la  vérité  fe  découvriroit  ».  Le  pauvre  homme  ainfî  mai- 
trifé  par  la  violence  &  l'emportement  de  fa  femme ,  fut 
contraint  de  lui  céder ,  afin  qu  elle  ne  fît  pas  plus  de  bruit, 
&  retourna  Ce  coacHcr. 

Ce  fut  un  très-grand  bonheur  pour  le  roi ,  qu'il  fortit 
iî-tôt  de  rhôtellerie  :  c'éioit  un  jour  de  fête  folcmnelle, 
que  l'on  obfervoit  alors  ,  principalement  pour  irriter  le 
peuple  contre  le  roi ,  &  contre  tous  ceux  qui  lui  étoient 
iidéles.  Il  y  avoit  une  chapelle  dans  ce  village-là  ,  tout 
contre  l'hôtellerie ,  oii  un  tifferan  >  qui  avoit  été  foldat , 
;ivoit  accoutumé  de  prêcher ,  8c  de  vomir  toutes  les  vile^ 
nies  imaginables  contre  Tancien  ordre  du  gouvernement  : 
Bc  il  étoit  alors  dans  fa  chapelle,  prêchant  à  fon  audi- 
toire ,  lorfque  le  roi  partit  de  là,  &  difoit  au  peuple, 
m  que  Charles  Stuart  étoit  caché  quelque  part  en  ce  pays- 
•>  là ,  &  que  celui  qui  le  trouvcroit  ,  rendroit  un  grand 
«>  fervice  à  Dieu  ».  Les  pafîagcrs  qui  avoient  logé  dans 
rhôtellerie  cette  nuit-là ,  dès  qu'ils  furent  levés ,  avoieni 
<nvoyé  quérir  un  maréchal  pour  vifîter  leurs  chevaux^ 
parce  qu'il  avoit  extrêmement  gelé  ;  le  maréchal  ayant 
fichcvé  le  travail  pour  lequel  on  l'avoir  fait  venir,  «xa- 
mina  les  pieds  des  deux  autres  chevaux,  félon  la  coutume 
de  ces  fortes  d'ouvriers ,  pour  avoir  plus  d'ouvrage  ;  alors 
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îl  dit  au  maître  de  la  maifon  ,  ce  qu'il  avoit  obfervé  , 
•c  qu'un  de  ces  chevaux  avoit  fait  un  long  voyage  ,  étant 
»  afîuré  que  Tes  quatre  fers  avoicnt  été  faits  en  quatre 
»'  comtés  différentes »:  ce  qui  étoit  très- vrai ,  foit  que 
fon  art  fût  capable  de  le  découvrir  ou  non.  Le  maréchal 
allant  au  fermon  ,  raconta  cette  hiûoirc  à  quelques-uns 
de  fes  voifins  :  de  forte  que  cela  vint  aux  oreilles  du  pré- 
dicateur, quand  il  eutfait  fon  fermon;  aufïi-tôt  il  envoya 
quérir  un  officier  ,  alla  dans  Thôtellerie  pour  s'informer 
de  ces  deux  cavaliers ,  &  fâchant  qu'ils  étoient  partis ,  il 
fît  partir  des  hommes  à  cheval  pour  les  fuivrc  ,  &  déclara 
pofîtivcment  «  que  l'un  d'eux  étoit  Charles  Stuart». 

Quand  ils  eurent  rejoint  le  colonel,  ils  conclurent  aufïî- 
tôt  qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  un  plus  long  féjour  en 
ces  quartiers-là  ,  ni  aucune  tentative  pour  trouver  un  vaif- 
fcau  fur  cette  côte  :  &  fans  perdre  aucun  tems  ,  ils  re- 
tournèrent en  la  maifon  du  colonel ,  où  ils  arrivèrent  de 
nuit.  Ils  réfolurent  de  faire  la  première  tentative  dans  les 
comtés  de  Hant  &  de  Sujfex ,  cû  le  colonel  Vindhamna.- 
voit  aucun  crédit.  Avant  que  d'y  arriver ,  il  leur  falioit 
traverfer  toute  la  comté  de  IVilt ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
iaire  qu'en  pi ufîeurs  jours,  &  il  falloir  premièrement  fça- 
voir ,  fî  dans  ou  autour  de  cette  route ,  ils  trouveroient 
quelques  maifons,  où  ils  puxfent  fc  repofer  en  fureté.  Ils 
crurent  qu'il  étoit  fort  dangereux  pour  le  roi ,  de  palfer 
au  travers  de  quelques  villes  confîdérablcs ,  comme  Salis- 
turjfy  ik  Winchefier ,  qui  probablement  fe  rencontrcroient  fur 
leur  chemin.  Il  y  avoit  entre  ce  lieu-U ,  &  Salishurj,  h 
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maifon  du   colonel   Robert  Philipj>es ,  homme  d'honneur^ 
cadet  d'une  très-bonne  famille ,  qui  avoit  toujours  été  fi- 
dèle, &  qui  avoit  fcrvi  le  roi  pendant  la  guerre  j  le  roi 
voulut  bien  fc  fier  à  lui ,  &  envoya  le  lord  Wilmot  en  un 
lieu  d'où  il  pourroit  envoyer  quérir  monfieur  Philipifes  i  & 
quand  il  lui  auroit  parlé,  monfieur  Philippes  devoit  venir 
trouver  le  roi,  pendant  que  Wilmot  demeureroiten  un  en- 
droit dont  ils  conviendroient  tous  deux.  Monfieur  PhUîppei 
vint  donc  en  la  maifon  du  colonel ,  ce  qu*il  pouvoit  faire 
fans  qu'on  le  foupçonnât,  parce  qu'il  étoit  fon  proche  pa- 
rent. Les  chemins  étoicnt  pleins  de   foldats  envoyés  de 
l'armée  dans  leurs  quartiers ,  Se  plufieurs  régimens  de  ca- 
valerie &  d'infanterie ,  étoient  dcftinés  pour  l'oueft  ,  du- 
quel département  Deshoroug  étoit  commandant  en  chef. 
Ces  marches  dévoient  durer  plufieurs  jours ,  &  il  n*étoit 
pas  à  propos  que  le  roi  fût  fi  long  -  tems  en  ce  lieu-là, 
fur  quoi  il  eut  recours  à  Ton  premier  artifice  pour  fa  fureté  > 
qui  étoit  de  prendre  une  femme  derrière  lui  5  il  prit  une 
parente  du  colonel  Vindham  ,  &  fut  conduit  en  un  lieu 
proche  de  Salisbury ,  par  le  colonel  Philippes.  Dans  ce  voyage, 
il  pafTa  dans  le  milieu  d'un    régiment  de   cavalerie  ,  & 
aufli-tôt  après ,  il  rencontra  Desboroug  defcendant  une  hau- 
teur ,  fuivi  de  trois  ou  quatre  hommes ,  qui  avoient  logé 
dans  Salisbury  la  nuit  précédente ,  toute  cette  route  étant 
pleine  de  foldats. 

Le  jour  fuivant  >  le  docteur  HincJcman  ,  chanoine  de 
SaUslury ,  rencontra  le  roi  dans  la  plaine.  Alors  Wilmot  de 
Fhiiippes  le  quittèrent  pour  aller  chercher  un  vaifleau  fur 
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fe  cite  ySc  le  do(5leur  conduidt  le  roi  dans  un  lieu  nom- 
mé Hcale  y  à  trois  milles  de  Salishury  ,  appartenant  au  1er- 
gent  Hyie  ,  qui  fut  enfuite  chef  de  juAice  du  banc  du  roi  > 
mais  dont  jouiflbit  alors  la  veuve  de  fon  frcre  aines  c*é- 
toic  une  maifon  fans  voilîns,  &  éloignée  des  chemins  fré-. 
quentés ,  où  le  roi  arrivant  tard  fur  le  foir ,  il  foupa  avec 
quelques  gentilshommes  qui  s'y  étoient  rencontrés   for- 
tuitement, ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  éviter:  mais  le  lende- 
main de  grand  matin ,  il  en  fortit ,  feignant  de  continuer 
fon  voyage  :  &  la  veuve ,  à  qui  l'on  avoit  confié  le  fecret , 
ayant  envoyé  fes  domeftiques  dehors,  elle  reçut  encore 
une  fois  le  roi ,  &  l'accommoda  dans  une  petite  chambre 
qui  avoit  été  faite  dès  le  commencement  des  troubles, 
pour  cacher  ceux  qu'on  appelloit  délinquants ,  la  maifba 
ayant  toujours  appartenu  à  une  famille  de  mal-intentionnés  ^ 
c'eft  ainfî  qu'on  appelloit  ceux  qui  étoient  fidèles  au  roi. 

Il  fut  caché-L\  ,  à  l'infu  de  quelques  gentilshommes' qui 
logeoient  dans  la  maifon ,  &  de  ceux  qui  y  abordoienc 
tous  les  jours.  Il  n'y  avoit  que  la  veuve  feule  qui  lui  por-* 
toit  ce  qui  lui  étoit  néceflaire ,  &  qui  lui  rendoit  les  lettres 
que  le  dodeur  recevoir  du  lord  Wilmot  ,  &  du  colonel 
Philippes.  Enfin  un  vaifleau  étant  tenu  prêt  fur  la  côte  de 
Sujfex  ,  &  le  dodleur  en  ayant  reçu  l'avis,  il  envoya  dire 
au  roi ,  defe  trouvera  S'w/îe-Ae/zje, fur  la  plaine, à  trois  milles 
de  Heale ,  où  la  veuve  eut  foin  de  le  conduire  >  il  y  trouva 
le  dodeur ,  qui  l'accompagna  jufqu'au  lieu  où  le  colonel 
PhîUppes  le  reçut.  Le  lendemain  il  le  mit  entre  les  mains 
4ulord  Wilmot f  qui  alla  avec  lui  en  une  maifon  dsiU^  SuJJex» 
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recommandée  par  le  colonct  Gunter  y  gentilhomme  de  CC 
pays-là ,  qui  avoit  fervi  le  roi  dans  la  guerre ,  qui  fe  trouva* 
là,  &  qui  avoit  retenu  une  petite  barque  à  Brigt^hemfted^ 
petite  ville  de  pêcheurs ,  où  le  roi  s'embarqua  de  grand 
matin  ,  &  par  la  bénédiction  de  Dieu  ,  arriva  au  mois  de 
novembre ,  fain  &  fauf  en  Normandic.il  mit  pied  à  terre 
dans  une  petite  anfe  ,  d'où  il  fe  rendit  à  Rouen  ,  &  de-l» 
il  donna  avis  de  Ton  arrivée  à  la  reine  fa  mère. . .  )> 


LE  COMTE  DE    STRAFFOMB. 


LE      COMTE 


DE    STRAFFOR 


m 


Ï0me  îi 


LE     COMTE 

DE    STRAFFORD. 


Xj  e  s  devoirs  du  flijet  envéfs  le  fouveraln ,  ce  qu'à 
fon  tour  le  fouverain  doit  au  fujet  ;  rinjuflice  la  plus 
atroce ,  revêtue  de  la  forme  facrée  des  lolx  ;  les 
excès  du  fanatifme  le  plus  abfurde  &  le  plus  monf- 
trueux  ;  la  foif  fanguinaire  d'un  troupeau  de  bêtes 
féroces ,  qui  font  retentir  k  mot  de  liberté  ,  (ans 
trop  fçavoir  en  quoi  coofifte  cette  liberté ,  &  q\û 

Sa 
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ne  demandent  qu  à  fe  jetter  indiflindement  fur  une 
proie;  la  faiblefTè  du  monarque  qui  confond  le  relâche- 
jnent,  le  facrifice  de  fes  droits  avec  l'indulgence 
&  Tamour  pour  Ton  peuple  ;  toutes  ces  grandes 
images  fi  attachantes  ,  fi  inflrudives  pour  les  diverfes 
clafles  de  la  fociété,  forment  le  tableau  que  j'efTaye 
d'efquilTer  ici.  Je  ne  crains  pas  qiie  ma  nation  ait 
la  dureté  de  me  reprocher  cet  attendrifTement  dont 
une  infinité  d*Angîais  ,3  la  honte  de  l'humanité,  ont 
ofé  faire  un  crime  à  Tecrivain  de  mérite,  qui  nous 
a  donné  ïhïfloire  de  la  maifon  de  Smart  :  Hume 
fe  plaint  ce  d'avoir  déplu  à  beaucoup  de  gens,  pour 
3j  avoir  répandu  une  larme  fur  le  fort  de  Charles  P% 
35  &  fur  celui  du  comte  de  Strafford  53.  Les  bar- 
bares !  leur  rage  extravagante  n*eft-elle  pas  afTouvie  ? 
&  quelle  eft  Tame  afTez  dénaturée  pour  refufer  à^s 
pleurs  à  la  defiinée  d'un  bon  roi ,  traîné  par  ÏqSt 
fujets  fur  un  échafaud  ?  Comment  ne  pas  être  ému 
de  pitié  en  faveur  de  fon  minifire  ,  qui  n*avoit 
commis  d'autre  faute  capitale  que  d'être  honoré  de 
là  confiance  &  de  l'amitié  de  fon  maître?  Ah  !  Charles  T 
ah  StralTord  !.  l'homme  que  le  déteftable  efprit  de; 
parti  n'aura  point  endurci  j  ne  pourra  tracer  vos 
malheurs  qu'en  détrempant  fa  plume  dans  fei  larmesâ. 
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les  miennes  coulent  en  ce  moment ,&  fans  doute 
mes  concitoyens ,  bien  différents  des  cruels  qui  ont 
accufé  la  fenfibilité  de  Hume  ,  en  verferont  avec 
moi. 

Charles  commençoit  à  fentir  la  pefanteur  de  fa 
couronne  ;  trop  imbii  peut-être  des  maximes  de  fon 
père  5  il  s'étoit  laifTé  prévenir  par  une  faufle  idée 
fur  le  gouvernement  Anglais.  Ce  prince,  en  jettact 


Trop  imbu  peut-être,  8cc,  Jacques  connut  très-bien  juP* 
qu'où  s'étendoit  la  prérogative  royale  ;  mais  il  n'eut  jamais 
la  force  de  foutenir  Tes  droits,  &  le  faible  en  a  peu  qu*il 
puiiTe  faire  valoir  j  il  n'avoit  envifagé  que  le  trône  d'Éli- 
iàbeth,  fans  réfléchir  qu'il  falloit  avoir  les  grands  talents 
de  cette  fouveraine  pour  s'y  affeoir.  Ce  qui  avoit  été,  en  quel- 
que forte  ,  permis  à  Elifabeth  ,  étoit  interdit  à  Jacques.  La 
nation  Anglaife  ,  depuis  la  mort  de  cette  princefTe ,  avoit 
changé ,  pour  ainfî  dire  ,  de  façon  d'êtres  lefanatifmc  d'une 
prétendue  liberté, s'étoit  emparé  de  tous  les  cfpritsjune 
indocilité  républicaine  avoit  remplacé  cette  foumifllon 
éclairée,  que  les  fujets  doivent  à  leurs  maîtres  ;  les  chaînes 
néceffaires  à  porter  étoient  rompues ,  &  les  vils  efclaves  de 
Henri  VIII  &  d'Elifabeth  étoient  devenus  d'org,ueilleux  ré- 
voltés,  qui  ne  fîxoient  plus  de  bornes  à  leur  audace&àlcurs 
prétentions  :  tel  étoit  le  peuple  fur  lequel  Jacques  vouloic 
appéfkntir  un  fceptre  qui  lui  échappoit  fans  ceffc  des  mains  i 
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fes  regards  autour  de  foi ,  les  avoit  fixés  fur  les  divers 
monarques  de  l'Europe  ;  rempli  de  ces  principes 
înv.iriables  qui  conftituent  en-effet  la  monarchie  , 
^bufé  enfin  par  le  nom  de  roi ,  car  c'e(l-là  la  fource 
de  {es  erreurs  &  de  fes  infortunes,  il  s'étoit  imaginé 
que  le  fceptre ,  en  Angleterre  ,  devoit  jouir  des 
prérogatives  ,  de    la  même  extenfion   de  pouvoir 

51  ne  marcha  que  de  faute  en  faute  ,  &:  c*eft  fur  ce? 
prince  qu'on  doit  rcjetter  les  malheurs  qui  ont  accablé  fa 
^naifon.  S'il  eut  été  bien  toniçillc  ,  en  venant  faifîr  i'hé  - 
ritage  ii'Eîifabeth  ,  il  auroit  dû,  dès  le  premier  moment  , 
fc  pénétrer  du  fyfléme  de  la  conftitution  Anglaifc  ,  fe 
fonvaincre  que  ce  gouvernement, qui  n'eft  monarchique 
que  de  nom  jétoit  un  mélange  incohérent  de  l'ariflocratic 
^  de  la  démocratie  ;  qu'il  étoit  impoflible  que  les  balances 
fphfervaflent  cet  équilibre  ,  fans  lequel  cette  légiflation 
eft  la  pire  de  toutes.  Te  (çais  bien  <^ue  l'illuftre  Montef- 
quieu  en  a  fait  l'éloge  :  mais  tout  homme  qui  prend  la 
liberté  de  juger  par  lui-même, ofe  abjurer  cette  maxime 
fupçrOitieufe^jjur^re  in  verhâ  /«a^f/?r2.Perfon ne  alfu rément  n'a 
plys  d*cftimç ,  &  je  puis  ajouter  de  refped ,  que  moi  pour  la 
:pat!on  Anglaife  :  je  ?ends  hommage  à  leur  patriotifme,  qui 
çÇi  chez  eux  la  fource  des  vertus  les  plus  éclatantes  &  des  plus 
|)çjlf  s  aétipns  5  j'ai ,  tous  les  jours,  dans  les  mains  leurs  poètes , 
l^urs  philpfpphes  :  ils  font  mes  délices,  ainfî  que  nos  propres 
^çriY^inSp^  qui  mçttr§i-jc  au-deffus  des  deux  natiçns  ?1^  vçritç. 
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dont  îl  jouit  dans  les  autres  pays  :  il  n'avoit  pas 
voulu  voir  que  fa  fouveraincté  prétendue  n'étoît 
qu  un  compofé  monftrueux  de  parties  ennemies  les 
unes  des  autres  ;  qu'une  légiflation  ,oii  il  exifte  néce(^ 
fairement  une  guerre  éternelle  entre  le  chef  &  les 
membres ,  efl  une  légiflation  vicieufe  &  prefque  tou- 
jours voifine  de  fa  diffolution  ;  de-là^  nousle  répétons, 
\qs  malheurs  de  Charles3&  ceux  de  fes  trois  royaumes. 
33  Si  le  ciel  (félon  le  même  hiftorienque  nous  venons 
35  de  citer)  Teûtfaitnaîtreprinceabfolu,  fon  humanité 
33  &  fon  bon  fens  auroient  rendu  fon  gouvernement 
3»  heureux  ,  &  fa  mémoire  précieufe  m.  Il  étoit  donc 
comme  un  vaifTeau  battu  par  l'orage ,  expofé  à  tous 
les  aflauts  d'un  nombre  de  fadions,  aux  prétentions  ex- 
ce(îives  àQs  grands  divifés  par  àQs  haines  5c  des 
intrigues  continuelles,  aux bourafques  d'une  populace 
effrénée,ferviles  inftruments  que  faifoit  agir  une  troupe 

Aux  bourafques  d'une  jiopulace  effrénée,  &c.Ce  n*eft  point  moi 
qui  vais  parler  :  c'eft  l'eftimable  auteur  de  Vhîftoirc  de  la  rehe  - 
lion  (y  des  guerres  civiles  d'Angleterre  ',  en  un  mot ,  c'eft  un  An- 
glais qui  nous  fait  le  portraitde  fes  concitoyens.  (On  voudn 
bien  ne  pas  oublier  que  je  me  fers  d'une  miférable  traduction  ) 
«Ufemble,  à  la  vérité  ,  qu  un  jufte  jugement  de  Dieu  aveu- 
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de  fcé'érats  adroits  ^  aux  tranfports  frénétiques  de 
(càes  intolérantes  ,  auflî  ftupides  que  barbares. 

^  f^loit  cette  nation ,  Se  Tabandonnoit  à  toutes  fortes  de  fo- 
95  lies  &  d'extravagances  ;  les  meilleurs  fujets  fc  laiflbient 
»5  opprimer  pour  accroître  l'autorité  des  plus  mal-inten- 
?•  tiennes ,  &  languiflbient  dans  une  parefle  &  dans  un 
3>  afToupiflement  profond,  au  plus  fort  du  péril  5  les  plus 
»  oppofés  de  fentiments  formoient  entr'eux  une  ligue 
??  pour  leur  propre  rnalheur ,  &  les  plus  unis  d'intérêts 
a*  H:  partageoient  en  fadtions  différentes  ,  plus  funeftes  ^ 
î»?  l'état  qu'une  trahifon  ouverte.  Le  pauvre  peuple,  trompé 
w  parles  apparences  M'un  zèle  pour  la  religion,  pour 
îj»  les  loix,  pour  la  liberté, pour  les  parlements,  fe  por- 
»*  toit  avec  fureur  à  des  a6lions  qui  tendoient  àrenverfèr 
»  les  principes  de  la  religion  chrétienne ,  à  rompre  tous 
^  engageiiients ,  détruire  les  loix  &  la  liberté,  &  à  rendre 
?>  impraticables  les  privilèges  &  Tufage  des  parlements. 
V,  Cependant,  fi  l'on  fait  attention  fur  les  conjonftures 
^  du  tcms,  fur  l'ambition  &  fur  l'accroiflement  fubit  & 
î*  imprévu  de  ceux  qui  font  les  auteurs  de  ces  révolu- 
!?»  tions ,  on  ne  trouvera  rien  en  cela  qui  ne  puiiTe  arriver 
91  naturellement  à  ces  royaumes  enflés  par  une  longue 
5)  profpérité,  &  par  un  orgueil  exceCfif,  qui  attire  fur 
|5  eux  la  colère  du  Ciel ,  &c.  »  Nos  voifîns  devroient  avoir 
|ans(:c{re  devant  les  yeux  ce  paffage  de  Clarendon. 
Aj^x  tranfports  frénétiques  3,  &ç.  Il  faut  lire  dans  Içs  hiftpirç^ 
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Les  EcofTais  obftinés  à  ne  point  recevoir  la  Liturgie 
"Anglaife  ,  s'étoient  abandonnés  à  tous  les  excès 
<^e  la  rébellion  ;  ils  avoient  ofé  lever  l'étendart  contre 


du  tems ,  tous  les  excès  cù  fe  portèrent  les  différentes 
fedes  qui  déchiroient  le  fein  de  l'Angleterre;  entr'autres  , 
les  Puritains  fe  diftinguèrent  autant  parleurs  abfurdités, 
que  par  leurs  barbarie^.  Hume  lui-même  nous  dit:  «  qu'une 
»  rage  extrême  contre  la  religion  catholique  ,  étoit;  le 
9»  caractère  certain  du  Puritanifme  ».  L'objet  de  fa  fureur 
après  le  catholicifme ,  étoit  l'églife  Anglicane  5  lesévêqucs 
furent  Tes  premières  viélimes;  fes  mélancoliques  extrava- 
gances s'élevèrent  jufqu'au  trône.  Il  y  eut  un  certain  Ber- 
nard qui ,  dans  une  des  prières  qui  précèdent  le  fermon  , 
fe  livra  à  ce  ftupidc&  fanatique  emportement  :ceSeigneur, 
M  s'écria-t-il ,  ouvrez  les  yeux  de  fa  majefté  la  reine,  afin 
»  qu'elle  puifîc  voir  J.  C.  qu'elle  a  percé  d'un  nouveau 
»  coup  de  lance  par  fon  infidélité,  fa  fupcrflition  &  fon 
»>  idolâtrie  3>.  Et  cela  s'appellera  des  privilèges  de  la  liberté 
Angîaife  ? 

La  Liturgie  Angîaife ,  &c.  C'eft-là,  fans  contredit,  l'origine 
de  l'affreux  événement  qui  fouilla  la  nation  d'un  régicide. 
Charles  I",  comme  autorifépar  la -prérogative  royale  à  s'attri- 
buer la  fuprématie,vouIoit  que  le  rite  Anglican  ou  épifcopal, 
fût  adepte  des  EcofiTais,  qu'ils  obfervaifent  les  principales 
l^tes  du  calendrier  Anglais,  qu'on  reçût  la  communion  à 
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leur  roi  ;  on  ert  étoit  même  venu  aux  mains;  les  deux 
partis  comptoient  également  &  des  fuccès  &  des  dé- 
faites. Charles  nourrifToit  un  chagrin  profond  ;  il 


genoux  ,qu  on  la  portât  aux  mourants,  que  les  enfants  fuf- 
fent  confirmés  ,  &:  qu'enfin  on  fe  fervît  du  figne  de  la  croix 
dans  le  baptême.  Ces  nouveaux  Pharifiens,  félon  Hume, 
conçurent  d'abord  de  la  répugnance,  &  même  deTeffroi, 
à  l'afpe^l  du  furplis  dont  le  roi  prétendoit  qu'ils  fc 
revêtifient  5  il  défiroit  que  l'autorité  épifcopale  fût  la 
même  en  Écofle  qu'en  Angleterre  :  le  clergé  presbytérien, 
quirefufoit  de  reconnaître  dans  lesévêqucs,  desfupérieurs, 
fe  hâta  de  crier  à  l'innovation  ,  à  l'impiéié,  au  ^apifme  ; 
car  il  y  a  près  de  deux  cens-cinquante  ans  que  c'eft  le 
cri  général  de  toutes  ces  miférables  ferles,  dont  TAngle» 
terre  s'eft  vu  infedée.  La  populace  enfin,  c'efl -à-dire , 
la  boue  d'une  nation ,  perdoit  de  fon  crédit  à  la  nouvelle 
hiérarchie  que  Charles  avoit  réfolu  d'introduire.  Son  père 
avoir  pofé  la  première  pierre  de  cet  édifice ,  &  le  fils  croyoit 
faconfciencemêmc  intércffée  à  l'achever  j  la  Liturgie  excita 
donc  une  fédition  qui  ne  s'eft  appaifée  dans  la  fuite,  que 
par  le  meurtre  du  roi.  A  peine  le  doyen  d'Edimbourg  eût- 
il  commencé  le  fervice,  qu'une  troupe  de  forcenés ,  com- 
pofée  fur-tout  de  femmes  ,  de  vieillards  ,  d'enfants ,  fe  mit 
à  crier  ,  en  vomiflTant  des  imprécations,  &  en  battant  des 
mains  :  un  iiape  !un  j)ape  !  V ante-ChriJi  !  quon  nous  en  délivre  ! 
qu'on  rajfomme  !  qu'on  Vextemine  !  L'évêque  veut  prendre 
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ne  s'épanchoit  que  dans  le  fein  d'un  feul  homme 
qui  méritoit  aflurément  cette  marque  de  faveur  :  nous 
allons  tâcher  de  le  faire  connaître ,  &  de  dégager 

la  parole:  on  lui  lance  un  banc  à  la  têtei  les  portes,  les 
fenêtres  de  réglile  font  brifées,  en  un  mot,  cette  vile 
populace  fe  laiiïa  aller  à  tous  ces  exccs  que  nous  venons 
de  voir  fc  rcnouveller  à  Londres ,  au  grand  fcandale  des 
gens  fenfés  &  des  Auglais  eux-mêmes  5  les  prêtres  ,  qui  diri- 
geoient  à  leur  gré  ces  imbéciles  fanatiques ,  leur  faifoient 
rhoniieur  de  les  comparer  à  Tanc  de  Balaam  ,  que  le  Sei- 
gneur avoir  fait  parler  pour  manifefter  fa  puiflance ,  & 
les  hébétés  s'cnorgueillifîbient  de  ia  comparaifon.  Charles 
ne  punit  point  rigoureufement  ce  ramas  d'hommes  mé- 
prifabîes  :  c'elUà  la  faute  cfTcntielle  qu'on  peut  lui  reprocher, 
&  ils  en  devinrent  plus  ftupides  &plusfurieux.  Bientôt  la 
contagion  gagna  toutes  les  claffes  de  citoyens  :  on  fè 
fervit  du  grand  mot  de  religion  ,  pour  allumer  un  incendie 
qui  ne  tarda  point  à  s'étendre  jufqu'en  Angleterre.  Le 
malheureux  Charles ,  comme  nous  venons  de  l'obferver, 
au-lieu  d'écrafer  ces  infedes,  fe  vit,  par  fa  faibiefle  > 
obligé  de  leur  céder  ;  il  confentoit  à  Tentièrc  abolition 
de  cette  Liturgie,  qui  devoit  lui  être  fîfuneftejil  promettoit 
même  de  borner  le  pouvoir  épifcopal  :  mais  il  ne  recueillit 
que  la  honte  d'avoir  reculé.  Le  feu  dévoroit  toutes  les  par- 
tiîs  de  l'Ecofie  ;  la  rébellion  n'avoit  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  çonfacrer  fon  empôrtenient;,&  elle  le  franchit. 
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la  vérité  d'une  multitude  de  menfonges  ^  fruits  de 

la  prévention  &  de  la  calomnie. 

Le  chevalier  Thomas  Wentworth  fortoit  d'une 
famille  diftinguée,  dont  il  avoit  recueilli  une  fortune 
qui  répondoit  à  fa  naifTance  ;  il  étoit  entré  dans  la 
carrière  où  fe  jettent  ordinairement  tous  lesjeunes  gen- 
tilshommes Anglais  ,  jaloux  d'attacher  les  regards  du 
public  5  &  d'obtenir  de  la  réputation  :  c'eft-à-dire ,  qu'il 
avoit  embraffé  le  parti  contraire  à  la  cour  ;  les  Puri- 
tains le  regardoient  comme  un  de  leurs  plus  zélés 
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Elle  prit  les  armes ,  vint  infulter  jiifqu'en  Angleterre , 
à  fon  fou^^erain  ;  &  ce  qui  mit  le  comble  à  fa  douleur, 
&  à  Tes  peines  ,  la  chambre  des  communes  parut  em- 
brafler  la  caufe  des  ÉcofTais  :  elle  les  traita  de  frères ,  &  fouS 
main ,  travailla  de  toutes  Tes  forces  à  exciter  cette  révolte  , 
dont  réchafaud  où  périt  Charles  ,  fut  le  terme. 

Les  Puritains.  Nous  revenons  encore  à  ces  furieux  imbé- 
ciles :  ilss'étoient  acquis  une  fingulièreconfidération  dans  le 
peuple ,  par  cet  extérieur  d'auftérité  &  de  mortification  qu'ils 
afFcdoient ,  par  un  extrême  attachement  à  une  infinité  de 
petites  pratiques  minutieufes ,  qui  leur  concilioicnt  la  vé- 
nération des  ignorants  &  des  bonnes-femmes  ;  Burner  nous 
les  repréfenie  «  affichant  un  air  fort  grave  ,  des  dehors  im- 
9»  pofanrs  de  régularité  ,  &  fur-tout  invectivant ,  dans  leur 
9i  pieufe  audace ,  la  cour  qu'ils  ne  manquoiçnt  pas  de 
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défenfeurs  ;  la  chambre  des  communes  retentiffoit 
de  Tes  harangues.  Mais ,  foit  que  WentWorth  ouvrît 
les  yeux  fur  cet  efprit  d'animofité  ,  qui  s'élevoit 
déjà  avec  tant  d'acharnement  &  d'injuiHce  contre 
le  meilleur  des  rois  ,  foit  que  peut  être  il  ne  fût  pas 

»  comparer  kBahylone  la projîituée  t^.  Il  n'y  eut  pas  de  ref- 
forts  qu'ils  ne  fiilent  jouer  pour  attaquer  Tautorité  royalej 
ils  échauffèrent  la  tête  d'un  ftupide  avocat ,  qui  fervit  ad- 
mirablement bien  leur  fanatifme  :  il  compofa  un  très-gros 
livre  ,  rempli  de  dégoûtantes  déclamations  contre  les 
Ipeélaclesjla  mufîquc,  la  danfe  ,&:c.Le  Cicéron  Puritain  ré- 
pandit même  fa  mauvaife  humeur  fur  les  fêtes  de  Noël, 
qu'il  vouloit  abfolument  qu'on  fupprimât  5  il  ne  fit  pas 
plus  de  grâce  aux  feux  de  joie  &  aux  mays]  fon  grand 
argument , fur-tout  contre  les  comédiens,  fc  bornoit  à 
cette  obfervation  ,cc  que  la  plupart  étoient  Papijîes  *»i  aulïî 
afluroit-il ,  enflammé  d'unfaint  zèle,  que  les  falles  de  fpec-; 
tacles  étoient  les  repaires  de  Satan ,  ceux  qui  les  fréquen- 
toient,  des  diaUes  incarnés  ,  &  que  chaque  pas  de  menuet 
conduifoit  droit  en  enfer.  On  fit  l'honneur  à  ce  poliflbn  de 
lui  donner  un  air  de  martyr  delà  bonne  caufe,  en  le  punififant, 
au  lieu  qu'on  auroit  dû  l'abandonner  au  ridicule,  quicfi: 
larme  la  meilleure  &  la  plus  fûre  pour  combattre  les  (bts  a 
&  s'en  débarraffer. 
Contre  le  meilleur  des  rois,  8cc.  C'efl  ainfî  qu  un  Anglais^ 
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infenfibîe  aux  fédudions  de  la  grandeur  ,  il  changea 
de  fentiment  &  de  conduite  ;  en  un  mot ,  il  devint 
ce  qu'on  appelle  ,  en  Angleterre,  Royalijîe  ;  &  d& 
ce  moment ,  Charles  n*eût  point  de  ferviteur  qui 
lui  fût  plus  attaché,  "Wentworth  ne  tarda  pas  à 
recevoir  des  récompenfes  :  le  roi  le  créa  baron  , 
enfuite  vicomte  &  eomte  de  StrafFord  ,  le  nomma 
préfident  du  confeil.  dTorck  ,  vice-roi  d'Irlande  ;  il 
fut  enfin  le  principal  miniftre  ,  le  confeillcr  &  l'ami 
de  fon  maître  ;  Strafford  y  car  nous  n'en  parlerons 
plus  que  fous  ce  nom  ,  réuniiïbit  toutes  les  qua^ 
lités  qui  forcent  à  Teftime  ,  fi  elles  n'excitent  pas 
l'afFedion  ;  il  étoit  impofant  dans  fon  maintien  ;  fes 

Tauteur  de  Vhijîoire  de  la  maïfon  de  Smart ,  nous  peint  ce 
prince  infortuné:  ce  II  cft  difficile  de  s'imaginer  un  carac- 
»  tèrc  plus  digne  a  la  fois  de  refpeâ:  &  d'amour,  un 
3>  mari  tendre,  un  père  indulgent,  un  maître  facile,  un 
»  ami  confiant . . .  fon  air  &  fes  manières ,  quoique  tirant 
a>  peut-être  un  peu  vers  TafFedation  &  la  parade,  répon-^ 
aa  doicnt  en  général  à  l'élévation  de  fon  rang ,  Se  don- 
»  noient  de  la  grâce  à  cette  réferve  &  à  cette  gravité  qui 
»  lui  étoient  naturelles.  La  modération  &  légalité  qui 
»  éclatoient  dans  fes  allions,  fembloicnt  devoir  1  éloigner 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  295" 
ennemis  appelloient  hauteur  cette  gravitéjqui  fouvent 
annonce  une  ame  fière  &  indépendante  des  circonf^ 
tances;  ils'exprimoit  avec  une  facilité  dont  il  fe  trouve 
peu  d'exemples.  «  Il  y  avoit  (  obferve  Clarendon  ) 
3>  très-peu  de  perfonnes  avec  lui  qui  eufTent  au- 
»  tant  d'expérience  &  de  capacité ,  ce  qui  fut  une 
3>  des  caufes  de  Ton  malheur  ;  car  ,  comme  il  re- 
»  marquoit  les  défauts  des  autres  ,  il  faifoit  trop 
w  peu  de  cas  de  ce  qu'ils  difoient ,  &  de  ce  qu'ils 
»  faifoient ,  &  ne  fe  repofoit  que  fur  lui-feul  33. 
Le  chancelier  ajoute  :  «c  en  un  mot,  l'épitaphe  que 
3>  Sylla  fit  pour  lui-même,  au  rapport  de  Plutarque, 


»  de  toute  cntreprife  dangcreufc  ou  téméraire  i  le  boa 
»  fens  qui  fe  faifoit  remarquer  dans  fa  converfation  & 
99  fcs  difcours  ,  paraiffoit  garantir  le  fuccès  de  toutes  les 
«>  démarches  dans  lefquellcs  il  s'cngageoit  avec  réflexion. 
9>  Aces  qualités , Charles  en  joignoit  d  autres,  qui  auroient 
»  fait  beaucoup  d'honneur  à  un  particulier  ,  &  qui,  dans 
»>  un  grand  monarque,  pouvoientétre  extrêmement avan- 
a»  tageufcs  à  fon  peuple. . . .  Dans  un  autre  fîècle  &  dans 
»  toute  autre  nation  ,  ce  monarque  auroit  été  fur  d  un 
to  règne  heureux  &  tranquile  *>.  Et  voilà  le  roi  qu  une 
troupe  de  fcélérats  a  ofé  aCfeflfmer  juridiquement  l 
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3»  lui  convient  bien  i  perjonne  ne  le  furpaffoit  à 
3»  faire  du  bien  à  fes  amis  ^  &  à  faire  du  mal  à  fes 
33  ennemis  m  ;  ce  qui  annonce  ,  à  coup  fur  ,  un 
caradcre  décidé ,  &  des  traits  marqués  ,  fi  ce  nei 
font  pas  àQS  vertus.  StrafFord  avoit  épouféla  fœuf 
du  lord  HoIIis  ,  un  à^s  membres  les  plus  ardents 
de  la  chambre  àQs  communes  ;  il  fe  voyoit  perd 
de  deux  enfants  qui  lui  ctoient  extrêment  chèrs  i 
mais  il  les  auroit  facrifiés  ,  fi  la  néceflité  Teût  exigé  , 
à  fon  roi  &  à  fa  patrie;  il  aimoit  Tun  &  Tautré 
jufqu'à  Tenthoufiafme.  Comme  il  avoit  étudié  à  fond 
le  mécanifme  de  TadminiAration  Anglaife  ,  il  eri 
fentoit  vivement  les  défauts, ainfî  que  les avan|:ages ; 
on  Ta  aceufé  d'avoir  peu  eftimé  le  peuple  :  il  le 
donnaifïbit.  En -effet  ,  quel  cas  un  homme  auflî 
éclairé  que  le  comte  ,  auroit-il  pu  faire  d*une  mé- 

D'avoîr  peu  eftimé  le  peupZe.  Quel  eft  le  grand  homme 
qui,  s'élevant  au-deffus  du  vulgaire, n'ait  le  droit  de  le 
méprifer  ?  Comment  cftimer  un  troupeau  aveugle  ,  qui 
n'efl.  jamais  mû  que  par  des  impreflions  étrangères ,  n'ayant 
pas  un  fentiment  qui  lui  appartienne ,  détruifant  le  foie 
ce  qu'il  aura  élevé  le  matin ,  fe  baignant  dans  des  flots 
de  fang ,  avec  le  même  emportement,  qu'il  embrafTera  votre 
défcnfc,  5c  vous  fauvcra  la  vie ,  ne  s'attachant  qu'à  la  forme , 

prifabk 
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|)rifable  populace  ,  qui ,  pendant  plus  de  vingt  anS 
s'eft  montré  agitée  des  convulfions  les  plus  violen- 
tes, qui  le  lendemain  détruifoit  la  révolution  de  la 
veille  3  par  une  autJre  révolution  ?  L'ombre  du  mal- 
heureux Charles  1"  s'élèvera  toujours  au  milieu  éô 
fes  bourreaux  ,  &  ils  ne  pourront  fermer  Toreilla 
à  [qs  gémiffements.  Les  regards  pénétrants  de  Straf- 
ford  perçoientjufques  dans  l'avenir  :il  fembloit  prévoie 
rhorribîe  régicide ,  qui  a  mis  le  comble  à  un  amas 
de  crimes.  Votre  bonté ,  difoit  -  il  au  roi  ^  caufera 
votre  perte ,  &  celle  de  l'Angleterre  ;  point  de  grâce 


iS^:  incapable  déjuger  du  fonds ,  fuperftitieux  fans  religion  ^ 
quelquefois  bon  par  faibleffe  ,  mais  d'un  naturel  tou*. 
jours  barbare  ,  parcs  que  rarement  la  barbarie  cfl: 
féparée  de  l'ignorance,  goûtant  une  maligne  joie  à  TaP* 
pcd  du  malheur  d'autrui  ,  comme  il  eft  affligé  de  fon  bon- 
heur: ce  font -là  les  individus  qu*on  a  accufé  le  comte  de 
Straflfbrd  d'avoir  méprifésj  &  où  le  fpe£lacle  de  la  dcgra** 
dation  de  la  nature  humaine  dans  la  vile  populace, 
cfl-il  plus  frappant  qu  en  Angleterre  ? 

Votre  bonté  ,  àifoit-ïl  au  roi,  &c.   Sans   contredit  c'eft 

l'indulgence ,  c'eft  la  bonté  qui  ont  perdu  le  malheureux 

Charles  ïer:  s'il    eût  fuivi    les  confeils  de  fon   minière, 

qu'il  eût  couvert  de  mépris  de  vils  fedlaireS;  envoyé  au  fup-. 

Tome  IL  T 
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pour  des  lujets  qui  ont  tiré  Tcpée  hors  du  fourreau; 
Il  eft  des  occafions  où  la  politique  doit  faire  taire 
la. clémence  ;  les  EcofTais  ont  pris  les  armes  ;  c'eft  par 
hs  armes  qu  il  faut  s'afTurer  de  leur  docilité  :  fi  vous 
fie  les  chafTez  de  l'Angleterre ,  ils  donneront  des  loix  à 
Londres  ;  ils  vous  en  impoferont  à  vous-même  ,  & 
il  n'eft  point  de  légères  atteintes  pour  la  majefté. 

Le  comte  étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il  difoit  à 
Charles  ,  qu'il  donna  ordre  ^  au  fortir  du  cabinet, 
qu'un  détachement  de  cavalerie  allât  fondre  fur  un 
quartier  des  EcoHais  ;  ils  s'étoîent  avancés  jufques 
fur  les  terres  du  comté  d'Yorck  ;  il  eft  vrai  qu'il 
y  avoit  des  pour-parlers  ,  &  qu'il  fc  préparoit  un 
traité:  mais  on  n'étoit  pas  encore  convenu  d'une 
celTation  d'armes  ;  les  raifons  de  StrafFord  ,  dans  un 
gouvernement  vraiment  monarchique ,  auroient  été 

plicc  les  premiers  qui  fe  révoltèrent ,  ce  monarque  fut  mort 
tranquile  fur  le  trône  j  &  fur  tout  il  devoir  bien  fe  garder 
de  revenir  fur  fcs  pas  à  Tégard  des  Ecoflais.  Un  prince 
qu'on  croit  avoir  in  timide,  reprend  rarement  fon  pouvoir  5c 
les  droits.  Que  tous  ceux  qui  font  à  la  tête  des  gou- 
vernements, fe  pénètrent  de  ces  paroles,  qui  échappèrent 
à  Chailes  1er  dans  fes  infortunes  ;  rien  de  j>lus  abjeâlquutï 
roi  méirifé  l 
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tôhvaînquantes.  Le  détachement  eut  Tavantage  ;  deu:?Ê 
^u  trois  eompagnies  des  rebelles  furent  battues  ^ 
Bc  leurs  officiers  faits  prifonniers  ;  fi  on  les  avoic 
pourrui\^s ,  tout  rentroît  dans  le  calme  ,  &  Charleâ 
n'eût  pas  porté  fa  tête  fur  un  échafaud*  Lefly  ^  le 
général  des  révoltés,  fe  plaignit:  le  confeil  Anglais 
fut  d*autant  plus  porté  à  l'entendre ,  qu'ils  haïlToient 
le  mJniflre,  &  que  Tofficier  ,  qui  avoit  commandé 
en  cette  occaficn  ,  étoit  catholique  -  romain  ;  on 
h'auroit  point  voulu  d'une  vidoire  à  ce  prix.  Le  fcru* 
pule  paraîtra  afiez  fingulier^de  la  part  de  nos  voifins. 
Le  roi  fe  vit  do;3c  obligé  de  s'arrêter  dans  ks  fuccès  | 
il  défendit  tout  ade  d'hoftilité  contre  les  rebelles, 
laiiïant  avec  afîez  de  mal-adreffe  à  fon  parlement , 
le  foin  d'une  vengeance ,  dont  il  n'auroit  dû  fe  re*, 
pofer  que  fur  fon  armée. 

C'eft  alors  qu*éclatèrent  le  zèle  &  les  reproches 
de  Strafford  :  —  Sire  ,  on  a  obéi  à  votre  majeilé. 
C'eft  par  des  traités  qu'il  faut  combattre  vos  enne- 
mis ,  vos  perfécuteurs ,  &  votre  parlement  fera  l'office 
de  vos  guerriers  :  le  croyez- vous  ,  fire  ?».  Vous  favez 
jufquà  quel  point  votre  majefté  m'eft  chère  :  je  vous 
parle  avec  cette  franchife  que  vous  avez  daigné  me 
permettre  >  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  écUiré 

.Ta 
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fur  vos  intérêts  ,  autant  que   fur  les   miens  prdi«' 
près,  &  je  ne   fépare    point  vos  intérêts  de   ceux 
de  la  nation  :  je  la  fers  ,  je  la  fervirai  malgré  elle  ;  vous 
devez  vous  rappeller  que  mes  premiers  efforts  ont  été 
pour  combattre  la  prérogative  royale  ;  à  peine  hors 
du  berceau  ,  mes  oreilles    furent   frappées   du  cri 
de  liberté  ;  je  ne  le  cache  point  :  je  m'étois  élevé 
èc  nourri  dans  la  haine  du  pouvoir  monarchique  ; 
j'approfondis   dans  la   fuite  ces  matières  fi  intérêt 
fantes    pour    tout    Anglais    attaché    à    fon    pays. 
Je   reconnus    qu'un  gouvernement    mixte  ,  moitié 
monarchique  ,  moitié  républicain  ,  foumis  à  une  ba- 
lance égale  ,   étoit  un  de  ces  rêves  politiques   qui 
ne  peuvent  fe  réalifer  ;  il  n'eft  pas  poflîble  que  Tune 

J'approfondis  ces  matières  Ji  imérejfantes ,  &c.  Hume  lui* 
înêmc  avoue  que  la  nature  de  la  conjlitution  Anglaïfe  ejî  am-^ 
ligue  y  il  dit  encore  que  les  Communes  tourmentèrent 
Charles  à  propos  des  fuhjîdes  ,  tout  le  tems  quil  vécut» 
En-effet  on  mettoitce  prince  dans  la  nécefTité  de  faire 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  affaires.  A  chaque  inf- 
tant,  la  prérogative  roj aie  fe  trouvoit  en  défaut  avec  les 
ilroits  du  parlement.  J  aurois  défîré  que  Charles  ,  au-lieu 
de  toutes  ces  harangues  débitées  fans  fruit  aux  deux 
chambres ,  fe  fût  contenté  de  leur  demander  fîmplemen^ 
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des  deux  puifTances  ne  tende  à  combattre  &  à  affaiblir 
l'autre ,  &  tous  ces  combats  ,  tous  ces  orages  pro- 
duifent  des  crifes  qui ,  tôt  ou  tard  ,  bouleverferont 
cet  empire.  Le  peuple  Anglais  eft  un  tigre  qui  rugît 
continuellement  :  il  le  faut  enchaîner ,  fi  Ton  veut 
qu'il  ne  fe  déchire  pas  lui-même.  Je  fuis  frappé  d'une 
vérité  évidente  :  la  tyrannie  de  pîufieurs  eft  encore  plus 
defpotique  que  la  tyrannie   d'un  feul.  Qui  a  con- 


ce  quelles  éntendoient  -par  le  mot  de  Roi  ?  La  réponfc  eût  été 
cmbarraffante  ,  fi  Ton  n  eût  pas  voulu  dire  qu'on  avoic 
abufé  de  TexprefTion  ,  &  qu'à  la  dénomination  de  fouve- 
rain  d'Angleterre.étoit  attachée  toute  autre  fîgniiication  que 
celle  de  roi.  Qu'eft-ceefie6livcment,  qu'un  monarque  qui, 
à  chaque  inftant ,  eft  forcé  de  folliciter  la  généroiîté  de  fou 
peuple ,  de  plier  aux  caprices  d'un  membre  des  communes  > 
Le  nom  de  premier  fénatcur  ne  lui  conviendroit  il  pas 
mieux  quele  titre  de  fouverain  ?  encore  une  fois ,  il  eft  im- 
poflîble  que  cette  égalité  de  balances ,  Çi  vantée  par  quelques* 
uns  de  nos  écrivains ,  exifte  réellement  ;  ce  font  de  Cfts  chi- 
mères qu'cmbrafle  un  efpric  amoureux  des  paradoxes  «» 
&  qui  s'évanouifTent  à  l'exécution.  Rien  de  plus  facile  que 
d'arranger  dans  le  cabinet  un  fyftême  de  gouvernement  : 
la  pratique  feule  met  le  fceau  à  ces  grandes  entreprifcs.; 
encore  faut -il  que  ces  opérations  foient  confirmées  p4r 
J'çxpérience  ^  &  par  le  temps, 

^3. 
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fervé  nos  voifins  dans  cet  état  de  grandeur ,  dont 
touj  les  jours  nous  admirons  ,  en  tremblant  ,  les 
progrès  ?  cette  fuite  non  interrompue  de  fouverains, 
qui  femblent  n'être  qu'un  feul  roi ,  depuis  Clovis. 
C'eft-Ià  que  la  monarchie  eft  immuable  &  inébran- 
lable :  aufïî  les  Français  fe  font-ils  relevés  de  toutes 
leurs  pertes  ;  s'ils  eulfent  fuivi ,  dans  les  tems  de  la 
ligue  a  des  confeils  aufîi  perfides  que  peu  éclairés  ^ 
leur  conftitution  eût  éprouvé  un  changement  def- 
trudeur  ;  la  France  convertie  en  république ,  feroit 
peut-être  aujourd'hui  au  rang  de  ces  puifTances  dont 
51  n'exifte  que  les  cadavres  ou  la  mémoire.  Les 
'Athéniens  ,  les  Lacédémoniens  n'ont  vécu  qu'un 
înftant;  les  Romains  eux-mêmes  ,  onr-îls  pu  fub- 
iîfter  long -temps  fous  une  forme    républicaine  ? 


Dss  confeils  aujfi  perjides ,  &c.  Ouï ,  les  fureurs  abOirtics 
du  fanatifme  de  la  ligue  ,  dénaturèrent  jufqu'à  ce  point 
quelques  Français  fi  peu  éclairés  fur  la  nature  de  leur 
conftitution  ,  on  ne  fçait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  de 
leur  aveuglement,  ou  de  leur  manque  de  patriotifme  j  où 
en  ferions-nous  aujourd'hui,  fi  on  avoit  fuivi  des  con^ 
fcils  fi  perfides  ?  6c  quelle  eft  la  multitude  qui  ait  unp 
volonté  fiable  ,  &  dont  les  erreurs  ne  produifent  pas  dîins 
un  état  4çs  fççoufiçs  violçntçs  l 
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On  m'oppofera  les  vices  de  légiflation,  qui  fuivirent 
leurs  empereurs  au  trône  :  ce  ne  font  point  les  crimes  , 
les  atrocités  ,  les  barbaries  extravagantes  des  Cali- 
gula  y  des  Néron  ,  des  Héliogabale  ,  qui  perdirent 
Tempire  romain  :  il  fut  agité  ,  &  courut  à  fa  ruine 
des  le  moment  qu'il  fût  en  proie  aux  fadions 
dQ$  partis ,  &  que  des  foldats  hébétés  s'arrogèrent 
la  licence  de  donner  ou  d'ôter  la  couronne  ;  ils 
renversèrent  du  trône  Se  maiïacrèrent  les  meilleurs 
maîtres.  L'anéantilTement  de  la  puifTance  grecque  n'a 
point  une  autre  caufe.  La  volonté ,  dans  pluGeurs ,  ne 
peut  être  invariable  ;  &  les  révolutions ,  fous  quelque 
forme  avantageufe  qu  elles  fe  préfentent ,  font  néceffal- 
rement  préjudiciables  aux  états.  Pourquoi  le  règne 
d'Elifabeth  a-t-il  élevé  notre  nation  à  un  degré  de 
force  &  de  gloire  oii  elle  n'étoit  point  encore  par- 
venue ?  Parce  que  le  fceptre ,  dans  les  mains  de 
cette  princeiTe  ;  fut  affermi.  Elifabeth  eut  afTez  de 


Fut  affermi  ,  Sec.  Elifabeth  avoit  fçu  familiarifer  les 
oreilles  Anglaifcs  avec  la  qualité  de  fouverain  ahfolu.  Les 
communes  voulurent  fe  mêler  de  quelques  affaires  ecclcr 
fiaftiqucs  :  la  reine  leur  fit  dire  d'un  ton  très-impérieux, 
que  ce  foin  ne  les  regardoit  pas^  &z  qu'elles  cuiTent  à  lui 
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pouvoir  pour  maintenir  la  prérogative  royale.  Le  roi 
votre  père  Ta  connue  cette  pre'rogative  ;  maisa-t-il  fçu 
ia  défendre  ? 

Voilà,  fire,  les  motifs  qui  m'ont  conduit  à  vos 
pieds.  Je  dirai  plus  :  c'eft  Tamour  réel  que  j'ai 
pour  ma  patrie ,  qui  m'a  attaché  au  parti  de  mon 
roi,&  non  une  coupable  &  balTe  ambition.  Je  fuis 
convaincu  qu'on  ne  doit  avoir  qu'un  feul  maître  ;  sll 
commet  des  fautes,  elles  ne  peuvent  fe  perpétuer; 
^  d'ailleurs  ,  le  monarque  eft  lui-même  foumis  à 
la  loi  ;  il  en  eft  ici  le  premier  fujet.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  la  loi  avec  les  caprices  aveugles  & 
mobiles  d'une  populace  effrénée  ;  j'ai  déjà  pris  îa' 
liberté  de  vous  le  repréfenter  :  ce  qu'on  appelle  bonté 
dans  un  individu  de  la  fociété ,  eft  faiblefTe   dans 


obéir  3  &  elles  obéirent.  Pourquoi  Elifabeth  parloit-ellç 
fans  craindre  de  voir  fon  autorité  compromife  ?  elle 
svoit  de  Targent&dcs  troupes,  &  c*cft  ce  que  n'eurenç 
jamais  fpn  fucccffeur  &  Charles  h^  j  ils  eurent  beau  dc^ 
tirer  des  harangues  éloquentes  fur  la  -prérogative  royale  i 
c  étoient  des  gui  nées  &  des  armées  qu'il  falloit  cmployerrj^ 
$f  npn  dçs  difcours,. 
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un  fouverain  ;  Se  la  faiblefTe  d'un  roi  efl  une  fource 
întarifTable  de  méprlfes , d'erreurs, d'injufllces  même 
qui  nuifent  toujours  à  l'état,  &  font  fouvent  le  malheur 
du  chef.  Je  fais  des  vœux  pour  que  mes  craintes  foient 
fans  fondement  :  mais,  Ike,  pardonnez-moi  ce  mouve- 
ment de  fincérité  ^n'avez-vous  pas  commis  une  faute, 
êc  une  faute  très-grave ,  en  accordant  une  forte  de  trêve 
aux  Ecofïàis  ?  je  ne  faurois  trop  vous  le  redire  : 
une  trêve  avec  des  fujets  rebelles  !  fîre  ,  leur  pu- 
nition 5  ou  la  perte  du  maître  ,  ce  font  -  là  les 
deux  images  que  vous  devez  avoir  fous  les  yeux. 
Les  EcoiTais  châtiés  rîgoureufement  ,  vous  épar- 
gnez des  maux  innombrables  à  vos  trois  royaumes  , 
vous  régnez,  &  la  nation  Angîaife  règne  avec  vous, 
La  liturgie  n'eft  peut-être  pas  un  objet  fort  im- 
portant par  lui-même  :  mais  vous  relâchez-vous  fur  cet 
article  :  de  nouvelles  tentatives  s'armeront  contre  vos 

Et  lafaihlejje  d'un  roî ,  Szc.  Voilà  ce  qui  perdit  Charles  Ter; 
on  ne  fçauroit  trop  le  répéter, il  la  porta  cette  faibleff^, 
qui  lui  fut  fî  funelle,  à  lui  &  à  fa  maifon  ,  au  point  de 
donner  fon  confentcment  à  un  bill ,  en  vertu  duquel  le 
parlement  étoit  maître  de  prolonger  fes  féances  aufïi  long- 
tems  qu'il  le  voudroit ,  &  «  ce  fut-là  le  premier  pas  (  difenç 
s»  B.urnet  &  Hume)  quiiit  marcher  ce  prince  ï  fa  ruine». 
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droits  ;  chaque  jour  vous  arrachera  une  parcelle  de 
votre  couronne  ;  &  qu  eft-ce  qu'un  roi  qui  cède  au^ 
fantaifies  d'une  multitude  qui  n'eft  jamais  éclairée  fur 
{qs  véritables  intérêts  ,  ni  fur  fes  véritables  devoirs  ? 
Sire ,  c'eft  à  la  vertu  qu'un  roi  doit  obéir  ;  la  vérité  , 
la  juftice  ,  l'honneur  ,  le  bien  général ,  voilà  fes  con- 
feillers  ,  fes  maîtres  ;  il  n'en  a  point  d'autres  fur  la 
terre.  Les  EcofTais  vous  font  fournis  comme  nous  : 
il  efi  donc  nécefTaire  pour  votre  gloire ,  pour  votre 
intérêt  5 pour  celui  de  toute  l'Angleterre,  qu'ils  recon- 
naifTent  la  même  autorité;  ou  leur  punition  éclatante  , 
ou  une  foumiiïîon  fans  bornes  :  tel  cft ,  (ire  ,  le  fenti- 
ment  d'un  homme  qui  fçauroit  également  mourir  3c 
pour  vous  ,  &  pour  fon  pays. 

Charles  fentit  toute  la  vérité  de  ces  repréfen- 
tations  ;  mais  ce  malheureux  défaut  qui  fit  fa 
perte ,  l'emporta  :  fa  faiblefle  prévalut  fur  la  fage 
fermeté  de  Strafford.  Ce  grand  homme  fe  mit  en  vain 
à  la  tête  d'une  armée:  fes  officiers  le  trahirent , l'a- 
bandonnèrent, &  ceux  qui  lui  avoieat  le  plus  d'obliga- 
tion ,  ne  rougirent  pas  de  groffir  la  foule  de  fes 
ennemis. 

Ce  que  Strafford  avoit  prévu ,  arriva  :  l'infolence 
des  révoltés  s'accrut  en  proportion  de  la  timide 
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incertitude  de  Charles ,  qui  ne  combattoit  plus  les 
rebelles  que  par  des  conférences.  Cette  forte  d'arme 
s  emoufTe  aifément ,  &  loin  de  défendre  le  fouve- 
rain  ,  elle  ne  fit  que  déceler  &  manifefter  fa  faiblefle. 
Le  comte  entendit  enfin  la  foudre  qui  murmuroit  : 
peu  fur  de  fon  maître  ,  en  homme  habile ,  il  penfoit  à 
une  retraite  qui  le  dérobât  aux  coups  de  la  tempête  ; 
il  demanda  donc  au  roi  la  permiifion  d'aller  dans 
fon  gouvernement,  ou  du-moins  de  commander  une 
armée  dans  le  comté  d'Yorck  ;  il  efpéroît  ,  avec 
quelque  raifon^  que  Téloignement  tromperoit  la  fureur 
ardente  que  fa  préfence  excitoit.  StrafFord  enfin  vou- 
loit  fe  difpenfer  d'aflîfier  au  parlement  ,  où  il  ne 
doutoit  point  qu'on  ne  travaillât  à  fa  ruine.  Le  roi 
fut  fourd  à  (qs  demandes  ,  à  fçs  foliicitations.  Mon 
cher  comte  ,  lui  difoit-il,  j'ai  befoin  de  vos  lumières  ; 
vous  fçîivtz  que  je  n'ai  de  confiance  qu'en  vous  ; 
je  fuis  afîis  fur  un  trône  chancelant ,  vous  feul  pou- 
vez l'affermir.  Vous  me  parlez  de  vos  ennemis  ? 
&  comptez- vous  pour  rien  un  maître  qui  vous 
aime  ^  &  qui  vous  appuiera  ?  Penfez-vous  que  mon 
■autorité  foit  aifaiblie  au  point  que  je  ne  puiffe  vous 
garantir  des  dangers  qui  pourroient  vous  menacer  ? 
N'aurois-je  plus  le  pouvoir  de  foutenir  un  digne 
fervitçur  ^  un  ami  ?  Oui  ^  Strafiford ,  c  eft  un  nom  que 
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je  vous  donne  avec  plaifir.  Hélas  î  qui  a  plus  befoîa 
que  moi  de  Tamitié?  je  fens  qu'elle  eft  encore  plus 
néceflàire  aux  rois  qu'aux  autres  hommes.  Eft-ce  à 
vous  à  me  quitter?  Auflî-tôt  StrafFord  prenant  une  des 
mains  du  roi ,  &  Tarrofant  de  fes  pleurs  :  —  Sire  . .  • 
fire  ,  je  fuis  trop  payé  de  tout  ce  qui  peut  m'arri- 
ver  de  malheureux  :  mon  roi  daigne  m'aimer  ! 
je  la  mériterai ,  cette  bienveillance  ,  par  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve;  ordonnez,  fire^  que  j'aille 
me  jetter  au  milieu  de  mes  perfécuteurs  ,  &  j'y 
cours  ,  puifque  votre  fervice  l'exige.  —  Non , 
Straflford  ,  je  ne  vous  inviterois  pas  à  vous  préfenter 
à  la  chambre  ,  fi  vous  vous  expofiez  au  moindre 
rifque  ;  je  vous  le  répète  :  vous  êtes  bien  fur  de  ma 
f  roteâion  ,  quand  vous  avez  toute  mon  amitié  ; 
encore  une  fois ,  vous  n'avez  rien  à  redouter  de  la 
part  du  parlement  :  ce  Je  vous  donne  ma  -parole  qii'tl 
33  ne  vous  touchera  peint  un  cheveu  de  la  tête  «. 

Strafford  fe  retire  au  fein  de  fa  famille  ;  la  pro  - 
fneffe  du  roi  ne  l'avoit  point  ralTuré:  mais  il  lui  étoit 
Il  attaché  ,  que  ce  fentiment  Toccupoit  tout  entier  ; 
il  fembloit  le  confoler  des  coups  qu'il  prévoyoit 
qu'une  fadion  acharnée  fe  préparoit  à  lui  porter. 

i«H  ■■  ^       ■         I         I        II  .  " 

Qu'il  ne  vous  touchera  point  un  cheveu  de  la.  tête  ;  &:c.  CO 
font  les  propres  expreflions  de  ce  mor.ar<^ue. 
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Mes  amis  ,  difoit  -  il  à  Tes  enfans  ,  peut  -  être  on 
m'arrachera  bientôt  de  votre  fein  ;  je  connais  la 
rage  de  mes  perfécuteurs  :  ce  n'eft  pas  au  parlement 
qu  elle  s'adoucira.  Ils  vont  communiquer  leur  feU 
à  ces  faibles  inftruments  qui  fervent ,  fans  le  fçavoir, 
une  cabale  occupée  de  la  perte  du  roi  :  voilà 
fur  quelle  image  mes  regards  s'arrêtent  en  ce  mo- 
ment ;  c'eft-là  le  malheur  que  je  redoute.  Mes  chers 
enfants,  n'oubliez  jamais  que  votre  père  n'a  vécu 
que  pour  fon  roi  &  pour  fa  patrie.  Hélas  !  je  leur 
pardonne  à  ces  méchants  ,  pourvu  que  leur  fureui: 
ne  s'étende  pas  plus  loin  ! 

Enfuite  StrafFord  reprenoît  fa  fermeté  :  cependant 
fes  alarmes  n'étoient  pas  fans  fondement  ;  l'expie- 
fion  de  la  mine  qu'on  apprêtoit  depuis  fî  long-tems 
pour  fa  perte  ,fe  fit  dans  la  chambre  des  communes, 
Pym  enfin  éleva  fa  voix  contre  le  comte;  il  em- 
ploie d'abord  les  couleurs  les  plus  noires  ,  les  dé- 
clamations les  plus  vives  ;  il  perce  d'une  main  adroite 
l'accufé ,  en  prodiguant  des  éloges  au  roi  ;  il  fe  plaint 
qu'on  a  abufé  de  ce  nom  facré.  Après  avoir  fait  une 


Quûn  apprêtoit  depuis Ji  long-tems ,  &c.  Rapin  Thoyras  nous 
dit  «c  qu'il  n  y  a  aucun  doute  que  la  perte  du  comte  de 
»  StrafFord  ne  fût  réfolue  entre  ceux  qui  dirigcoient  les  af-. 
m  fâires  de  la  chambre  des  communes, 
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longue  énumérafion  des  maux  qui  dfHigeoientle  royàtt- 
rne,il  dit  «  que  parmi  les  auteurs  de  ce  bouIeverfement> 
33  il.fe  trouVoit  un  homme  d*une  grande  capacité ,  Se 
3#  très-induftrieux  à  faire  réuflîr  fes  entreprifes  ,  urt 
iî  homme  que  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  préfetits, 
03  avoient  vu  prendre  féance  en  cette  chambre^comme 
3>  vengeur  des  loix ,  c\:  zélé  défenfeur  des  libertés  du 
33  peuple, mais  qui,  long-tems  après  ^  avoit changé 
33  fes  bonnes  intentions  ,  &  fuivant  la  coutume  8t 
»3  la  nature  dQs  apoftats  ,  étoit  devenu  le  plus 
»>  dangereux  ennemi  des  libertés  de  fa 'patrie,  5^ 
33  le  plus  grand  protedeur  de  la  tyrannie  qui  eût 
33  paru  dans  les  fiècles  précédents  «,  A  la  fuite  de 
ce  portrait  affreux  ,  eft  nommé  le  comte  de  Strafford. 
Pym  continue  fa  violente  diatribe;  il  entre  dans  les 
détails  de  la  vie  privée  du  miniftre  ,  exagère  feS 
faiblefTes  ,  le  repréfente,  en  un  mot,  fous  des  traits 
Il  odieux,  qu'il  éclate  dans  l'afTemblée  un  mouve- 
ment univerfel  de  haine  &  d'indignation  ;  tout  a 
pris  parti  contre  le  malheureux  StrafFord  ;  il  eft  dé- 
cidé, d'une  même  voix,  qu'il  ictd.  accufé  du  crime  de 
haute  trahifoTU  C'étoit-îà  le  coup  mortel  qu'on  avoit 
préparé  dans  la  nuit  du  filence  &  de  la  perfidie.  Il  n'y 
eut  que  le  lord  Falkland  qui  tentât  de  s'oppofer  à  ce 

Il  ny  eut  quç  k  lord  Falkland,  &ç.    C'efl  une   vérité; 
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torrent  :  il  fe  lève  avec  dignité  :  —  Je  fuis  Tennemî  de 
StrafFord  ,  vous  le  fçavez  tous  ;  j'ai  des  raiforis  pour  le 
haïr,  pour  défîrer  même  fa  perte, fi  je  n'écoutoisque  la 
vengeance  :  mais  je  préférerai  jufqu'au  dernier  foupic, 
l'équité  à  mes  paflîons  ,  &:  il  eft  indigne  d'un  homme, 
&  d'un  Anglais  fur-tout ,  de  céder  au  relTentiment 
qui  eft  prefque  toujours  aveugle.  Vous  avez  deffein 
d'accufer  le  comte  ?  établiffez  vos  moyens  avant 
d'éclater;  qu'un  examen  bien  difcuté  vous  donne 
le  droit  de  vous  adrelTer  à  la  chambre  des  pairs  ; 
tel  eft  mon  avis,  &  il  doit  être  celui  de  ce  comité; 
on  ne  peut  attendre  d'autre  réfolution  du  fanc- 
tuairs  de  la  juflice.  Ce  peu  de  paroles  fi  fages  , 
prononcées  avec  modeftie  &  nobleiîe ,  n^  furent 
point  entendues.  La  voix  de  la  raifon  fe  perdit  au 
milieu  des  rumeurs  d'un  troupeau  de  furieux ,  qui 
n'étoient  que  trop  déterminés  à  exécuter  leur  com- 
plot. Il  eft  donc  réfolu ,  malgré  Falkland  ,  qu'on 
33  enverra  aufîi-tôt  ,à  la  chambre  des  pairs  ,  former 


V 


Falkland  étoit  connu  pour  être  rennemi  du  comtes  mais 
il  eut  la  noblelTe  de  prendre  Ton  parti ,  au  moment  qu'il 
alloit  être  malheureux.  Se  il  tint  à  peu  près  le  dffcours 
qu  on  met  ici  dans  fa  bouche. 
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3>  t accufatïoTi  de  haute  trahïfoîiy  &  demander  que  té 
»  comte  fou  Jéquejîré  du  confeil ,  &  mis  en  Jiire 
3>  garde  ».  C'eft  Pym  lui-même  qui  efl  chargé  du 
hiefTage. 

Depuis  quelques  jours  ,  Strafford  gardoit  la  cham- 
bre :  fa  fanté  étoit  dérangée  ;  il  fembloit  q«*un  pref- 
fentiment  fecret  Tavertît  des  revers  qu*il  alloit  efTuyer  ; 
toutes  les  idées  fe  tournoient  vers  des  objets  fombres 
&  finiftres  ;  il  arrêtoit  Tes  regards  fur  (qs  enfants  j 
&il  s'attendrilToit  jufqu'à  laifFer  échapper  des  larmes; 
fouvent  il  couroit  fe  jetter  dans  les  bras  de  fon 
frère ,  qu'il  aimoit  beaucoup ,  &  au  milieu  de  longs 
foupirs,  lui  recommandoit  fa  famille* 

Le  comte  apprend  que  les  deux  chambres  font 
afTemblées  :  malgré  fon  indifpofition  ,  il  fe  détermine 
à  fe  rendre  à  celle  des  pairs.  Il  y  a  quelques  hif- 
toriens  qui  prétendent  que  fon  deflèin  étoit  d'y  in- 
tenter une  accufation  contre  le  lord  Say^que  Ton 
foupçonnoit  avec  afTez  de  fondement ,  d*avoîr  excité 
îlnvafion  àQS,  Ecoffais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Strafford 
entroit  à  peine  dans  la  chambre ,  qu'il  voit  arriver 
Pym  avec  un  vifage  enflammé  ,  qui  paraifToit  an- 
noncer le  fujet  de  fa  vifite  ;  il  montre  de  la  main 
le  comte ,  6c  s'adrsiTant  aux  feigneurs  ;  —  c.  Mylords , 

c'eft 
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1b  c'eft  au  nom  de  toutes  les  communes  d'Angleterre  j 
y»  que  j'accule  le  comte  de  StrafFord  du  crime  de  haute 
s>  trahifoîi ,  de  malverfaticn  ^^c.  En  attendant  que  les 
ï»  preuves  vous  foient  expofées,  je  demande  qu'il  foÎÉ 
»  féqueftré  de  tout  confeiî,&  confié  à  une  (lire  garde  »* 
Aulîî-tôt  Pym  fe  retire  ;  le  murmure  qu  il  a 
fait  naître ,  devient  bientôt  une  clameur  générale* 
Le  comte  a  quelque  peine  à  cacher  Ton  émotion  ; 
les  feigneurs  veulent  le  faire  fortir  de  fa  place  :  il 
demande  à  être  entendu  ^  &  ce  n'efl:  pas  fans  diffi- 
culté qu'il  obtient  cette  efpèce  de  faveur.  Mylords  , 
leur  dit-il ,  vous  refuferiez  de  m'écouter  !  &  depuis 
quand  feroit-il  défendu  à  la  voix  de  finnocence  de 
s'élever  parmi  vous  ?  Je  vous  Tavouerai  :  je  fuis  de-» 
meure  interdit  à  une  accufation  auflî  étrange  !  moi  ^ 
coupable  de  haute  trahifon  !  vous  pourriez  le  -croire  ? 
Que  Tenvie  ait  cherché  à  me  pourfuivre  ,  qu'elle 
s'irrite  du  bonheur  que  j'ai  eu  jufqu'icî  de  voir  mes 
fervices  agréables  au  roi  ,  &   au  peuple  anglais  s 

Mes  fervices  agréahles,  L'adminiftration  du  comte  de 
StrafFord  ,  pendant  huit  ans  en  Irlande  ,  auroit  du  lui  mé- 
riter plutôt  des  éloges,  que  la  trifte  deftinée  qu'il  éprouva» 
Cette  vafte  contrée  étoit  couverte  de  fcs  bienfaits  :  le 
parlement  Irlandais  grôflit  cependant  le  nombre  de  fcs 
Tome  IL  Y 
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fes  fureurs  abfurdes  ne  m 'étonneront  pas  ;  maïs 
qu'elle  parvienne  à  vous  fermer  les  yeux  fur  la  juftice 
que  vous  me  devez  ;  qu  elle  vous  falTe  éppufer  des 
haines  obfcures  &  méprifables;  quen  un  mot,  elle 
me  déligiire  à  vos  regards  ,  au  point  que  vous  voyez 
en  moi  un  traître  :  mylords ,  non  ,  je  n'ai  point 
à  redouter  une  telle  révolution  de  la  part  de  la 
chambre.  Elle  connaîtra  la  vérité  ;  elle  comptera 
tous  mes  pas  ;  fi  elle  peut  être  fufceptible  de  quel- 
que mouvement  de  jaloufie  ,  qu  elle  n'aime  point 
en  moi  le  miniftre ,  du-moins  elle  embrafTera  fa  dé- 
fenfe  contre  la  brigue  &  la  calomnie  la  plus  atroce, 

accufateurs  j  une  telle  ingratitude  doit-elle  étonner?  N'a- 
t-on  pas  vu  le  cercueil  de  Colbert ,  infulté  par  la  popu- 
lace parifientje?  C'eft  le  fort  des  grands  talents  &  des 
grandes  vertus.  Il  faut  faire  du  bien  aux  hommes ,  mal- 
gré eux-mêmes,  &  fur-tout  n'en  attendre  aucune  recon- 
naifTance.  Qui  n*a  point  ces  lumières,  &  qui  n'eft  point 
pénétré  de  ces  fentimens  fi  défîntércflfés ,  ne  doit  jamais 
porter  fes  vues  fur  les  grandes  places  5  ce  ne  font  que  les 
petits  emplois  &  les  petits  fervices ,  qui  quelquefois  pro- 
curent de  la  tranquillité  ,  &  acquièrent  des  amis.  L'animal 
ingrat  :  c*eft  Tcpithète  caradtériftique  qu'on  doit  donner 
à  cette  créature, qui, fans  la  religion  ,feroit  fouventau- 
deifous  delà  bête  féroce. 
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Oui ,  mylords  ,  c'efl:  à  votre  équité  que  fen  appelle  5 
voilà  ce  qui  me  raffure  contre  toutes  les  craintes  ; 
c*efl  votre  jugement  que  j'implore  ,  &  il  ne  peut 
que  faire  éclater  mon  innocence.  Je  me  flatte  qu'on 
n'attentera  point  à  ma  liberté  ,  jufqu  au  moment  que 
des  preuves  appuyent  de  faufTes  allégations.  Con- 
fidérez^  mylords,  quelle  atteinte  vous  porteriez  vous- 
mêmes  à  vos  prérogatives,  fî  vous  fouffriez  qu'on 
traînât  un  pair  du  royaume  en  ptlfon  ySc  qu'il  fût 
dépofledé  de  fa  place  dans  les  confeils  ;  que  devien- 
drolent  vos  droits.  ^  nos  libertés  ,  la  juftice  ?  Ce  feroic 
fur  une  frivole  accufation  que  Vous  prononceriez  ?  En- 
core une  fois  ,  mylords ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  ma 
caufe  :  c'eft  la  vôtre,  la  votre  que  vous  avez  à  foutenir^» 
à  détendre  en  ce  moment ,  &  j'efpère  que  vous  ferez 
fes  dignes  vengeurs. 

Le  comte  fort  pour  laifTer  la  liberté  de  délibé- 
rer :  il  eft  rappelle.  De  quel  trait  il  eft  frappé  l  on 
lui  ordonne  de  refter  à  la  barre^ô:  à  genoux  ;  c'eft  dans 
cette  (ituation  ,  qu'il  entend  le  garde  du  grand  fceau 
lui  déclarer  qu'il  étoit  réfolu  ,  «  que  lui ,  comte  de 
^  StrafFord  ,  gouverneur  d'Irlande  ,  préfidônt  du 
33  confeil  d'Yorck  ,  &c.  &c.  feroit  remis  à  la  garde 
*  de  Vhuijfier  à  la  verge  noire  ,  pour  y  demeuret 

Va 
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»  jufqu'à  ce  que  la  chambre  des  communes  eût  fourni 
93  les  charges  ou  chefb  d'accufation  contre  lui  »  :  &  fur 
le  champ  riiuiflier  s'en  faifit.  En  même-temps  on 
fait  entrer  Pym  ,  pour  Tinftruire  de  ce  que  la  cham- 
bre venoit  de  décider.  L'archevêque  de  Cantorbery  , 
*  le  vertueux  Lawd  fut  enveloppé  dans  la  malheureufe 
deftinée  de  StrafFord  ;  il  partagea  TinjuHice  de  la 
même  accufation  ,  &  fut  foumis  aux  mêmes  revers. 
Comme  on  craignoit  que  l'infortuné  comte  ne  trouvât 

Le  vertueux  Lawd,  Ce  digne  prélat  avoir  des  mœurs  irré- 
prochables ,  étoit  fçavant ,  peut-être  trop  attaché  à  fes  opi- 
nions 5  Ton  zèle  fc  montra  fouvcnt  trop  vif  &  trop  in- 
difcret  ;   il  manquoit    de  cette   fcience  ,  fi  néceflaire    à 
ceux  qui  rempliffent  les  places  éminentes:il  ne  connaif- 
foit  point  /'a-propoj  ;  fcs  vues  étoient  excellentes  ,  mais  il 
îgnoroit  fart  de  leur  aflbcier  la  prudence,  autre  qualité  que 
tout   perfonnagc  élevé  ne   doit  jamais    négliger   :Lawd 
parut   fur-tout  faire  peu  de  cas  des  Puritains  ,  '6c  il  les 
brava  ouvertement.  En  un  mot  ,  la  méchanceté  ne  fça- 
chant  plus  quelle  accufation  employer  contre  cet  homme 
refpeélable  ,  lui  reprocha  de  tendre  au  jiapifmé»  Ces  furieuae 
cachoient  la  véritable  raifon  qui  les  irritoit  contre  l'arche- 
vêque :  il  étoit  attaché  à  fon  maître ,  &  tén.oignoit  hau- 
tement fon   indignation  contre  les  ennemis  de  l'autorité 
royale  ,  &  tous  ceux  qui  prétendoient  à  l'indéj^endancç  d'une 
conjlitution  libre» 
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quelques  amis ,  on  fe  hâta  de  lui  ravir  les  fecours 
qui  lui  étoient  alTurés  dans  Tamitié  courageufe  du 
chevalier  George- Ratcliffe  ;  cet  homme  relpedable 
fut  mis  au  nombre  des  traîtres  ,  ainfî  que  StrafFord 
&  Lawd  ;  on  Talla  chercher  exprès  en  Irlande ,  & 
il  fut  gardé  à  Londres  fort  étroitement, 

Ceft  ici  que  va  fe  développer ,  avec  la  méchan- 
ceté &  l'on  peut  dire  la  rage  de  fes  ennemis  ,  touts 
la  grandeur  d*ame  du  comte  de  StrafFord.  Voilà  ce 
fpedacle  ,  qui ,  félon  les  anciens  ,  méritoit  de  fixer 
les  regards  attentifs  des  dieux  :  un  grand  homme 
aux  prifes  avec  le  malheur ,  &  fe  débattant  contre 
une  foule  renaifTante  de  perfécuteurs  acharnés  à  fa 
perte.  Son  frère  efTaye  de  le  confoler  :  mon  ami , 
lui  dit  le  comte  ,  ce  n*eft  pas  moi  qu'il  faut  plaindre  : 
ce  font  ces  forcenés  qui  fe  difent  les  miniftres  de  la 
juftice  ,  les  organes  de  la  vérité ,  &  qui  trahifTent  ou- 
vertement Tune  &  l'autre  ;  ce  font  eux  qui  font 
coupables  de  l'attentat  de  haute  trahifon  ;  voilà  les 
perfides  qui  brûlent  de  voir  les  EcofTais  arborer  ici 
leurs  drapeaux.  J'entrevois  des  horreurs  dont  la  na- 
tion rougira  un  jour  ;  mais  foyez  perfuadé  que  ces 
tygres  féroces  qui  ont  foif  de  mon  fang  ,  ne  fe  con- 
tenteront pas  d'une  vidime.  Au-refte,je  fuis  prêt  à 
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ks  confondre  ;  je  défie  leur  maligne  fureur  de  me 
trouver  Tapparence  d'un  tort  envers  Tétat.  Ce  que 
j'ai  fait ,  je  le  ferois  encore.  J'ai  toujours  été  d'avis 
qu'on  punît  rigoureufement  les  rebelles  EcoiTais  ,  & 
l'ai  gémi  du  traité  qu'on  a  eu  la  faiblefTe  de  leur 
accorder.  Des  fujets  révoltés  ne  connaifTent  point 
de  bornes  dans  leurs  prétentions  ,  dès  qu'on  a  pu 
defcendre  jufqu'à  ménager  leur  audace.  J'ai  condamné 
hautement  leurs  demandes  ;  fi  ce  font-Ià  des  crimes  , 
je  les  ai  commis  fans  doute  ,  &  je  m'en  glorifie* 
IfuQ  roi  ignore  cç  que  c'eft  que  le  peuple  :  lui  cède- 
t-on  d'un  pas  ,  il  ne  fe  lafïe  point  de  vous  faire 
reculer.  Les  Ecoffais  renverferont  le  trône,  mon  frère, 
&  le  roi  ;  le  roi  ouvrira  alors  les  yeux  ,mais  il  ne  fera 
plus  tems  :  le  torrent  une  fois  débordé ,  il  fera  impofiî- 
ble  de  le  retenir  ^  &  ils  puniront  Charles  de  fa  bonté. 

Rarement  la  méchanceté  s'arrête-t«elle  à  un  pre- 
mier ai5ce.de  barbarie  ;  on  n'étoit  point  fatisfait  d'a- 
voir éloigné  le  comte  des  confeils  ,  (k  de  l'avoir  privé 
de  la  liberté  :  il  efl:  conduit  j  malgré  ks  réclamations  , 
à  la  tour  ,  d'où  il  écrit  au  roi  une  longue  lettre  dans  la- 
quelle ^cntr'autres  détails 5  il  lui  rappelloit  fa  promefTe» 

Sa  vromejfe.  Qu'on  Te  rappelle  la  convcrfation  de  Charles 
avec  Strafford,  page  508  ,  en  un  mot  ?  la  parole  que  cç 
ip'ionaïqiielui  avoit  donnée. 
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Charles ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  ce  coup 
d'autorité  de  la  part  des  communes  ,  fe  livra, 
dans  les  premiers  moments  ,  à  une  douleur  lé-  , 
gitime.  StrafFord  lui  étoit  cher  en  qualité  de  favori , 
&  il  avoit  à  craindre  de  perdre  un  miniftre  éclairé 
&  utile.  Il  ne  voit  point  la  majefté  du  trône  ,  le 
peu  de  démarches  que  fon  rang  lui  permettoit  :  il 
n'attache  les  yeux  que  fur  le  péril  éminent  où  fe 
trouvoit  un  ferviteur  zélé  qu'il  honoroit  de  fa  .con- 
fiance ,  &  il  ne  s'occupe  que  du  foin  de  l'en  garantir. 
Non  ,  difoit-il  à  la  reine  ,  qu'on  ne  me  parle  point 
de  la  grandeur  fouveraine  ,  de  ce  qu'elle  exige. 
Quand  il  s'agira  de  mes  jours  ,  je  fçaurai  mourir  en 
roi ,  plutôt  que  de  m'abaifTer  à  la  moindre  com- 
plaifance  qui  blefTe  ma  dignité  ;  je  dois  tout  entre- 
prendre pour  fauver  un  infortuné  qui  a  mérité  le 
nom  de  mon  ami  ;  fes  ennemis  font  les  miens, 
madame ,  &  ils  cherchent  à  m'immoler  dans  la  per- 
fonne  du  comte.  Il  n'a  commis  d'autre  crime  que  de 
fervir  mes  intérêts ,  &  de  me  vouer  un  attachement  fans 
réferve.  Je  l'abandonnerois  à  leur  rage  !  plutôt  fouler 
aux  pieds  la  couronne ,  que  delà  conferver  au  prix  d'une 
femblable  bafTeffe  !  Les  rois  font  comme  les  autres 
hommes  ^  fournis  aux  loix  de  Thonnêtetf .  Nous  feroit- 
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Jl  défendu  d'avoir  une  ame  fenfible  ?  &  fans  la  fenfît)!- 
Jité ,  que  feroit  le  rang  de  monarque?  Je  vais  céder  à 
la  nécefllté  :  que  j*arrache  Strafford  au  danger  qui 
}e  menace ,  &  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher. 

Ce  fouverain  n'écouta  en  effet  que  le  fentiment  j 
quelque  répugnance  qu'il  eût  à  Te  défaifir  de  Tes 
droits  ,  il  ne  fongea  qu'à  fauver  le  comte  ;  dans 
ce  defTein  ,  il  laifTe  les  communes  maitrefles  des 
împofitions  qu'il  avoit  levées  jufqu'alors  ,  fans  Taveii 
du  parlement  ;  il  accorde  des  gratifications  à  ces 
efprits  turbulents  qui  dominent  dans  les  confeLIs ,  de 
entraînent  les  avis  -,  les  places  éminentes  font  aban- 
données à  àts  fadieux  que  le  monarque  feflattoit  d'a- 
doucir 5  comme  fi  lenvie  6r  l'ambition  n'étoient  pas 
des  monflre?  qu'il  eft  impotTible  d'apprivoifer. 

On  ne  refpiroît  que  la  perte  de  Strafford.  Il- fat 
enfin  convenu  (  dit  Clarendon  )  que  Von  compofe^. 
rok  un  crime  de  haute  trahïfon  ,  d*une  complication 
de  phifieurs  aâions  répréhenfibles*  Treize  commiffaires 
furent  nommés  pour  la  préparation  des  articles  qui 
dévoient  former  le  corps  d'accufation.  La  chambre 
Irl-ctndaife  Aqs  communes  fe  joignit  à  celle  d'An-r 
gkterre ,  pour  accabler  le  même  homme  dont  ell« 
veaoit  de  faire  les  plus  grands  éloges.  Quelles  hautes 
ççons  pqui;  ces  perfonnages  élevés  ,  qui  çroyens;. 
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aux  carefTes  de  la  fortune ,  &  s'endorment  fur  les  viles 
adulations  de  la  flatterie  ! 

Cet  afTembîage  raonftrueux  de  perfécuteurs  du 
eomte  ,  voulut  fceller  Tade  fans-doute  le  plus  inique 
de  Tappareil  impofant  de  la  juftice  :  on  éleva  des 
fièges  dans  la  falle  de  Weftmlnfter  pour  les  deux 
chambres  5  d'un  côté  dévoient  fe  placer  les  accu- 
fateurs,  &  de  l'autre  les  juges.  On  avoit  même  eu 
foin  d'inviter  l'orateur  à  la  difcuflîon  de  cette  grande 
affaire  ,  dans  la  crainte  que  les  pairs  ,  moins  échauffés 
par  h  haine  ,  ne  fulTent  portés  à  traverfer  les  vues  , 
ou  plutôt  le  complot  tramé  par  la  chambre  bafïe. 
Une  loge  fermée  ,  derrière  le  fauteuil  de  l'état ,  fut 
defîinée  au  roi  3c  à  la  reine  ,  il  y  avoit  lieu  d'efpérer 
qu'ils  aiîilleroient  à  ces  féances.  On  avoit  eu  foin 
fur-tout  de  fermer  au  comte  tous  les  chemins  qui 
pouvoient  le  conduire  à  fe  procurer  quelque  appui  ; 
ceux  qui  faifoient  voir  U  moindre  apparence  de  k 
déclarer  en  fa  faveur  ,  furent  écartés  fans  aucun  mé- 
nagement ;  les  évéqucs  fe  retirèrent ,  pour  ne  point 
participer  à  cette  forte  de  confpiration  :  car  ces  pré- 
tendus juges  refTembloient  moins  è  des  miniftres  de 
la  juAice^qu'à  une  troupe  de  farouches  conjurés: 
jpiais  cet  abandon  que  les  prélats  faifoient  de  leurs 
privilèges  ,  décèle  allez  leur  faiblefle  condamnable  s, 
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la  fermeté  eft  la  bafe  de  la  vertu  :  &  qui  ne  fçaît 
pas  défendre  &  appuyer  hautement  l'innocence  op- 
primée a  diffère  peu  de  Tauteur  de  fa  ruine. 

StrafFord  5  dans  la  tour,  confervoit  cette  noble 
fécurité  qu'il  avoit  montrée  au  milieu  des  combats. 
Si  des  marques  de  fenfibilité  lui  échappoient ,  c'étoit 
fur  fon  maître  ,  dont  il  fembloit  préfagerla  funefte 
deftinée  ;  c'étoit  Ratcliffe  qui  partagcoii  aufli  fon  at- 
tendrifTement.  Je  n'avois  qu  un  ami ,  s'écrioit-il  en 
préfence  de  fon  frère ,  qui  eût  dépofé  pour  moi  la 
vérité ,  qui  eût  confondu  l'ingratitude  de  ces  Irlan- 
dais que  j'ai  comblés  de  biens ,  &  la  contagion  de 

De  ces  Irlandais  que 'f  ai  comblés  de  biens.  Ecoutons  Hume  : 
«t  Son  adminiftration  dans  le  gouvernement  d'Irlande, 
»  n'avoit  eu  d'autre  règle  que  rintérét  de  fon  maître  & 
a>  celui  des  peuples  commis  à  fes  foins  5  il  avoit  payé  de 
35  grofTes  dettes,  &  laiffé  unefomme  considérable  à  Téchi-. 
»  quicr.  Les  revenus  du  royaume ,  qui  n'avoient  répondu 
»>  jamais ,  avant  lui  >  aux  charges  du  gouvernement  ,  s'y 
»  trouvoient  en  égale  proportion.  Une  petite  armée  qu'il 
9>  avoit  trouvée  fur  pied  9  mais  fans  ordre ,  fut  accrue  &  gou- 
»  vernéc  avec  la  plus  exaâ:c  difcipline.  Ce  fut  par  fes  foins 
»  que  rinduflrie  &  tous  les  arts  de  la  paix  furent  intra- 
»  duits  dans  l'Irlande ,  pays  encore  fauvage  j  la  marine  du 
a»  royaume  fut   augmentée  au  centuple  ,  les  droits  dç- 
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mon  malheur  s'étend  fur  lui  !  on  me  prive  de  fon 
témoignage  !  il  eft  la  vidime  de  cette  amitié  cou- 
rageufe  qui  Tappelloit  à  mon  fecours  !  Hélas  !  voilà 
le  coup  dont  on  a  fçu  percer  mon  cœur  !  Mon  ami, 
pourfuivoit-il ,  en  embraffant  fon  frère  ,  je  laifTe  en 
vous  un  père  à  mes  enfants  ;  qu'ils  ne  s'attachent 
pojnt  à  venger  ma  morti  car  je  ne  doute  pas  que  les 
cruels  n'attentent  à  ma  vie  ;  mais  qu'ils  héritent  de 
mon  ardeur  à  fervir  le  roi  &  l'état  !  qu'ils  fe  gar^ 
dent  de  cet  efprit  de  parti ,  qui ,  toujours  conduit  à 
des  excès  criminels  ,  abrutit  la  raifon ,  &  endurcit 
le  cœur  !  Si  les  Anglais  ont  le  courage  &  la  mâle 
façon  de  penfer  de  ces  fiers  républicains  ,  de  ces 
Grecs  qui  font  encore  l'objet  de  notre  admiration , 
ils  en  ontauffi.  la  légèreté  &  l'ingratitude.  C'eft  l'abus 
de  la  liberté,  qui  produit  ces  égarements  honteux, 
&  fouvent  la  chute  d'un  empire  en  eft  le  terme. 
Mon  frère  ,  ils   ont  foif  de  mon  fang  :  ils  s'en  ab- 

»>  douane  triplés ,  la  valeur  des  marchandifes  du  pays  por- 
39  téc  au  double  de  celles  du  dehors,  lès  manufadures, 
s»  fur-tout  celles  de  toiles ,  établies ,  encouragées  jragricul- 
33  turc  avancée  par  rétabliffement  des  colonies  Anglaifes 
s?  &  Ecoflaifcs:  la  religion  proteftante  enfin  étendue,  fans 
5p  employer  la  perfécution  contre  les  catholiques  ».  ^ 
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breuveront  jufqu'à  la  dernière  goutte  :  maïs  je  ne  puis 
avec  la  même  réfignation  ,  envifager   l'état  déplo- 
rable où  fera  réduite  ma  famille  :on  me  pourfuivra, 
on  m'accablera  encore  dans  ces  miférables  relies  d'une 
maifon  dont  je  me  flattois  d'avoir  augmenté  l'éclat. 
'Ah  !  mon  cher  frère ,  qu'eft-ce  que  la  cour  ?  qu'eft- 
ce  que  la  grandeur  ?  Serois-je  ici  ,  fi  je  fufle  de- 
meuré dans  cette  médiocrité  honorable  dont  s'enor- 
gueillit l'homme  fenfé  ?  Où  nous  conduit  l'ambition? 
compter  fur  la  faveur  des  rois  !  Mon  ami ,  rappellez- 
vous  la  promefTe  de  notre  monarque  :  les  trames  du 
parlement  ne    dévoient   pas    m'infpirer  la  moindre 
appréhenfion ,  &  je  fiiis  au  nombre  de  ces  illuftres 
infortunés  ,  qui  ont  fait  retentir  ces  lieux  de  leurs 
gémifTements  !  Vous  n'ignorez  pas  où  l'on  va ,  au  fortir 
de  la  tour  ?  A  l'échafaud  ,  à  Téchafaud ,  mon  frère  ! 
Qu*ai-je  dit  ?  Etoit-ce-là  où  je  dçvois  finir  mes  jours  ? 
Peuple  ingrat  î  voilà  la  récompenfe  que  tu  me  ré- 
fervois  !  ah  !  mop  maître  !  ah  !  mon  ami  !  vous  ferez 
déchiré  par  ces  tygres...  Mon  frère  ,  mon  frère ,  je  cède 
a  des  mouvements  qui  m'emportent  -,  c'eft  l'homme 
qui  s'épanche  dans  votre  fein ,  Se  je  touche ,  il  faut 
ofer  Tavouer ,  à  la  plus  cruelle  épreuve  de  l'huma- 
nité. •  •  Je  la  foutiendrai ,  je  la  foutiendrai  :  croyea^ 
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en  ma  parole  ;  votre  frère  fera  digne  de  vous  juf- 
qu'au  dernier  foupir. 

Cefl:  ainfî  que  le  malheureux  comte  abandonnolt 
fon  ame  aux  divers  orales  qui  ralTdîlloient  ;  mais 
quelle  épreuve  bien  plus  forte  pour  fa  fenfibilité, 
quand  la  porte  de  la  prifon  s'ouvre  ,  Se  lui  laifTe 
voir  fes  deux  enfants  qui  accourent  dans  fes  bras  ! 
Il  ne  les  avoit  point  vus  depuis  qu'il  était  renfermé 
à  la  tour  ;  fa  fermeté  le  quitte  entièrement  à  cet 
afped  ,  il  ne  peut  que  les  ferrer  contre  fon  fein  : 

Mon  frère  ,  voici  ce  qui  m'arrachera  dos  larmes  ! 

&  au(îl-tôt  il  laifTe  échapper  quelques  pleurs.  Vous 
pleurez ,  mon  père  !  s'écrient  à  la  fois  ces  innocen- 
tes créatures ,  comme  frappées  d'un  fpeélacle  qui  ne 
leur  étoit    pas    familier,  —  Oui  ,  mes  amis,  oui, 
mes  enfants  ,  c'eft   pour  vous  ,  c'eft  pour  vous  . . . 
que  je  ne  fuis  plus  qu'un  infortuné  ,  livré  à  toute  la 
tendreiïe  ,  à  toutes  les  craintes  de  l'amour  paternel; 
Ah  !  quels  objets  ,  mon  frère  !  on  ne  triomphe  pas 
de  la  nature.  (  StrafFord  reprend  tour-à*tour  fes  en- 
fants dans  fes  bras  ,  les  couvre  de  baifers  ).  Jamais  , 
mon  frère ,  jamais  ils  ne  me  furent  plus  chers  ! . .  fau- 
droit- 1  que  j'en  fufTe  féparé  ?..,  Mes  amis,  avez- 
Yous  vu  le  roi  ?  Ils  lui  apprannent  qu'il  les  a  ap-^ 
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pelles  auprès  de  lui ,  qu'il  les  a  comblés  de  (es  ca- 
refTes  ;  ils  fe  refTouviennent  même  que  ce  bon  prince 
leur  a  dit  :  vous  reverrez  bientôt  votre  père ,  il  n'a 
rien  à  appréhender  ;  fi  vous  le  voyez ,  ne  manquez 
pas  de  rafliirer  qu'il  peut  compter  fur  l'attachement 
de  fon  ami  ,  &  que  je  ne  l'abandonnerai  point.  Ces 
cxprefTions  rendues  avec  la  naïveté  de  l*enfance  , 
font  reflentir  au  comte  une  forte  de  joie  :  —  Quel 
monarque  nous  avons  !  ils  ne  le  connailTent  pas  ^ces  . 
furieux  toujours  aveuglés  &  toujours  mal  dirigés! 
il  eft  père  :  il  fe  pénètre  de  ma  fîtuation.  Mes  amis, 
(  continue-t-il ,  s'adrefTant  à  fes  enfants  )  fongez  à  bien 
l'aimer  ce  monarque  adorable  ;  s'il  eft  néceffairc  ^ 
difputez-vous  l'honneur  de  lui  facrifier  votre  vie.  Un 
bon  roi  eft  l'image  'de  Dieu  fur  la  terre  ,  &  Dieu 
ne  fçauroit  ctre  trop  aimé. 

On  vient  arracher  Strafford  à  fa  prifon ,  pour  le 
conduire  à  la  barre  ,  dans  la  falle  de  Weftminfter.  II 
demande  que  fonfrèrcjôc  ks  enfants  l'accompagnent; 
il  fort  donc  entouré  de  fa  famille,  &  jouiffant  de  cette 
tranquillité ,  qui  eft  le  partage  heureux  de  l'innocence  ^ 
&  que  rien  fur  la  terre,  ne  peut  lui  ravir.  Au  milieu 
de  la  falle  ,  étoient  affis  les  pairs  en  robe  ;  aux  deux 
côtés  ,  la  chambre  des  communes  ,  les  commiiïaires 
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d'EcofTe ,  le  comité  d'Irlande  ,  &  un  nombre  infini 
de  perfonnes  de  diftindion.  Le  roi  fe  trouva  aulîî 
dans  ce  cabinet  qu*on  lui  avoit  préparé  ;  il  avoit 
imaginé  que  fa  préfence  détourneroit  les  coups  ;  & 
ce  fut  peutrêtre  une  des  armes  les  plus  puiflantes 
qu'on  employa  dans  la  fuite ,  pour  décider  la  perte 
de  fon  miniftre.  On  obfervera  que  la  place  du  garde 
du  grand  fceau ,  qui  étoit  indifpofé ,  fut  remplie  par 
le  comte  d'Arondel ,  ennemi  déclaré  de  StraiFord, 
.Tout  dans  cette  affaire  manifefloit  rinjuftice  la  plus 
révoltante  :  tant  les  paillons  humaines  font  incapa- 
bles de  fe  déguifer  ! 

A  Tafped  de  Strafford  ,  fuivi  de  foh  frère  &  de  ks 
enfants  ,  il  s'élève  un  bruit  fourd  ;  la  nature ,  à  la- 
quelle on  n'en  impofe  jamais  ,  exerce  fes  droits  ab- 
folds  fur  cette  aflemblée  ,  jufques  fur  les  ennemis 
du  comte  ;  leur  cœur  ne  peut  fe  fermer  à  un  trait 
fubit  de  pitié  Si  d'attendriflèment  :  mais  la  vengeance 
&  la  haine  font  inflexibles  ,  &  elles  ont  bientôt  re- 
pris leur  empire.  D'abord  on  fait  la  ledure  des  char- 
ges. Le  fougueux  Pym ,  félon  fa  coutume  ,  fe  livre 
aux  déclamations  ,  aux  invedives  ;  il  commence  par 
traiter  Strafford  de  méchant  &  d'impie»  Un  avocat, 
membre  de  la  chambre  des  communes  ,  enchérit  fur 
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ces  cxprefTions  grofTières  de  emportées  ;  il  prêta  aux 
prétendues  preuves ,  toute  Tâcreté  d'une  bile  viru- 
lente ;  il  entafTa  outrages  fur  outrages  ,  calomnies 
fur  calomnies;  &  ce  qu  il  y  auroit  de  plus  étonnant  en- 
core pour  quelqu'un  qui  ne  connaîtroit  pas  la  méchan- 
ceté du  cœur  humain ,  TafTemblée  applaudit  à  ce 
flux  de  menfonges  atroces  &  d'horreurs-,  où  n'é-  ^ 
chappoit  pas  une  feule  lueur  de  convidion  &  d'é- 
loquence. Il  arriva  ce  qu'en  femblable  occafion  ori 
doit  toujours  attendre  :  un  certain  Palmer  parla  avec 
fagelTe  &  raifon  ,  &  loin  d'être  écouté  ,  il  perdit^ 
depuis  cette  époque  ,  la  confidération  que  fes  ta- 
lents &  fa  conduite  irréprochable  lui  avoient  acquife. 
Il  faut  lire  dans  Clarendon  &  dans  Rapin  Thoyras^ 
tous  les  chefs  d'accufatîon  qui  furent  produits  contre 

Il  faut  lire  dans  Clarendon  &*  Rapin  Thoyras.  On  peut  voit 
par  Texemple  fiiivant  ,  combien  TePprit  qui  dirige  les 
corps  ,  eft  fouvent  infeété  de  la  partialité  &  de  V'im^ 
pofture  :]  on  reprochoit  ,  entr'autres  chefs  d'accufation  , 
au  malheureux  Strafford  d'avoir  dit  :  ^  que  le  parlement 
3»  avoit  abandonné  le  roi  ,  Si  qu'en  refufant  de  Tanifter, 
M  il  Tavoit  mis  en  droit  de  pourvoir  lui-même  à  Tes  be- 
3»  foins  par  d'autres  moyens  ».  Et  n*étoic-ce  pas  une  vérité 
aufli  claire  que  le  jour  î  Qu'on  life  l'hiftoire  de  Tinforturî^ 

le 
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îe  malheureux  StrafFord.  Ils  étoient  au  nombre  de 
vingt-huit  :  On  ne  fçaît  qui  domino  le  plus  dans  ceâ 
iînputations  ,  de  la  rage  ou  de  la  ftupidité  ;  le  feul 
réfuttat  qu'on  en  puifTe  titer ,  eft  une  vérité  corîvain-^ 
cante  ,  qu  il  n'y  a  point  de  créature  plus  malfaifante 
èc  plus  privée  même,  de  Tinflln^fî:  que  l'homme  ^ 
lorfqu'il  eft  abandonné  à  la  violence  de  fes  palîidn,«^é 
Ces  articles  tendoient  à  établir  en  général  ,  que  le? 
comte  de  Strafford  avoit  tenté  de  renverfer  les  loix 
fondamentales  de  l'état  ,  &  d'éleVer  un  pouvoir  ar-- 
bitraire  (ce  font  là-lôs  grandes  imagés  que  l'on  pré-^ 
fente  aiix  Anglais  ,  îdrfqù'on  veut  les  déchaîrier  con-^ 
tre  la  cour,  &  les  entraîner  à  tous  les  tranfports- fré-^ ' 
lîétiques,  qu'ils  appellent  Vamour  de  la  liberté);, 
en  porta  le  flambeau  le  plus  févère  fur  fa  conduite  ^ 

Charles  1er:  n'y  voit-on  pas  une  révolté  éternelle  du  par-^ 
Icment ,  contre  (on  ibuverain?  nefont-œ  pas  fes  fourde^ 
menées  ,*fes  cabales  renaiflantes>  fes  miitineries  fans  fin 
qui  ont  conduit  ce  monarque  fur  Téchafaud?  En  un-m&tf 
on  fent  à  la  leâ:ure  de  chaque  article  ,  que  ce  qui  cauf^ 
la  perte  du  comte  de' StrafFord  *  fut  fa  "fidélité  &  forî 
amour  pour  fon  maître.  Pour  juger  de  toute  la  méchan- 
ceté des  hommes  ;,  &  en  même  temps,  de  leur  extravagance  « 
ou  phirôr  de  ce  qu'en  Anglais  on  appelle  non  jenfe  yîl 
faut  les  confîdérer  réunis  en  fociété ,  &c. 
Tome  lié  X  . 
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en  qualité  de  préfident  du  confeil  d'York  ,  de  gou- 
verneur d'Irlande  &  de  commandant  des  troupes 
en  Angleterre.  Cette  inquifition  fut  poulTée  jufqu'à 
la  recherche  la  plus  minutieufe  &  la  plusméprifable; 
on  rapporta  des  expreiîions ,  des  mots  ;  on  en  in- 
terpréta 5  bn  en  tourmenta  le  fens  ;  on  alla  fouiller 
dans  ces  faiblefTes  fi  pafTagères  ,  qu'oublient  même 
ceux  à  qui  elles  font  échappées.  Il  n'y  a  perfonne 
fur  la  terre  ,  qui  puiiîe  foutenir  impunément  un  fem- 
blable  examen.  Enfin  on  travailloit  de  toutes  fes 
forces  à  former  de  tant  de  parties  Ci  peu  liées ,  un 
enfemble  qui  compofât  ,  fuivant  le  fyftême  qu'on 
s'étoit  prefcrit ,  k  crime  de  haute  trahifon. 

tmm  «il  ■      I       I       .  Il  I  I   t 

Quî])uîJJe  foutenir  impunément  unfembhlle  examen,  Claren- 
don  eft  bien  de  ce  rentimcnt.  «  On  ne  conlîdéra  point, 
*»  dit-il  >  qu'une  telle  inquifition  étoit  contraire -à  la  pra- 
»»  tique  qui  s'étoit  toujours  obfervée ,  que  lî  Ton  fe  don- 
»  noit  la  liberté  d'examiner  toute  la  vie  de  chacun  en 
3'  particulier  ,  il  fcroit  facile  de  préparer  des  charges  contre 
9>  les  perfonnes  du  monde  les  plus  innocentes ,  &  qu'uti 
»»  artificieux  &  diligent  perfécuteur  pourroit  tordre  & 
3»  pervertir  les  difcours  familiers  les  plus  indifférents,  & 
33  en  faire  telle  application  qu'il  voudroit  ». 

Suivant  le  Jyjlême  de  fcélératejje  quon  s'étoit  frefcnt.  «  Il 
»>  fut  accufé  de  haute  trahifon ,  (  c*eft  Rapin  Thoyras  qui 
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Tous  ces  poifons  furent  verfés  à  grands  flots  &  juC« 
qu'au  dégoût  :  Strafford  fe  prépare  à  répondre  ;  il  expofe 
d*abord  un  maintien  noble  &  modefte ,  qui  auroit  dû 
JDrévenir  en  fa  faveur.  On  remarquera  qu'il  n'eût  qu'utl 
înftant  pour  fe  recueillir ,  &  pour  détruire  un  édifice 
d'accufation  qui  avoit  coûté  plus  de  quatre  mois 
de  travail  à  (qs  ardents  perféciiteursi  Toute  Taflem^ 
blée  attache  fur  lui  les  yeux  ;  on  eu  avide  de  l'en- 
tendre ;  ce  grand  homme  fe  lève  :  un  filence  pro-» 
fond  fiiccède  à  un  murmure  général ,  &  c'eft  ainfî 

*»  parle  )  non  que  dans  le  peu  de  temps  qui  s'étoit  écoulé 
»•  depuis  Touvenure  du  parlement ,  les  communes  puflcnt 
»  avoir  aucune  certitude  qu'il  étoit  coupable  de  ce  crime > 
3>  mais  fur  une  certaine  notoriété j^uhlique  ,&c  fur  la  convic^iort 
i»  intérieure  de  la  plupart  des  membres.  Après  que,  Cut 
»  cette  accufation  ,  le  comte  eût  été  envoyé  à  la  tour, 
*>  la  chambre  chercha  les  articles  fur  Icfquels  elle  devoil 
»  fonder  fon  accufation  ,  &  quand  ils  curent  été  portés 
»»  auxfeigneurs  ^  on  chercha  des  preuves  pour  les  appuyer  »* 
Singulière  façon  d'intenter  un  procès  criminel  î  Scc'étoic 
dans  une  des  premières  capitales ,  à  Londres ,  que  fe  paffoie 
cette  fcènc  >  auffi  barbare  que  ridicule,  &  non  chez  les  Hot- 
tentots  !  c'étoit  au  fcin  d'une  nation  philofophe,  que  quel- 
ques-uns de  nos  écrivains  enthoulîafles  nous  offrent  pour 
înodèlc  de  légiflaiion  &  i'çfi'^hélô  cacas  hominum  mentes  i 


■  \ 


532      NOUVELLES  HISTORIQUES. 

qu'il  repoufle  la  foule  de  traits  dont  il  vieat  d'être 

accablé  : 

n  Mylords, 

»  Je  chercherai  à  me  rappeller  ,  autant  qu'il  me  fera 
>3  pofÏÏble  ,  les  plus  odieufes  imputations  dont  on 
3>  me  charge ,  afin  de  les  combattre  &  de  les  dé- 
3»  truire  fucceflîvement.  Avant  que  d'entrer  dans 
a>  ces  détails  fi  fenfibles  pour  un  homme  qui  n'a  rien 
3>  à  fe  reprocher ,  on  me  permettra  une  obfervation  : 
»  il  faut  qu'on  foit  convaincu  que  l'innocence  a 
5>  bien  des  relTources  ,  puifqu'on  ne  m'a  laifTé  à 
»  peine  qu'un  quart- d'heure  pour  repoufTer  de  ren- 
5>  ver  fer  cette  mafle  énorme  de  machinations  ,  qu'on 
33  a  employé  plus  de  quatre  mois  à  former  &  à 
3i  élever  contre  moi  ;  je  vols  trop  que  le  projet  eft 
3>  de  m'en  accabler  :  mais  la  vérité  ,  mais  le  ciel  qui 
53  eft  fon  appui  &  fon  vengeur ,  me  foutiendront , 

5)  &  j'entre  avec  ce  bouclier  dans  une  lice  où  tout 

»™i         — '  —  ■■■ 

Quun  quart-d'heure.  Le  comte ,  en-eflfet ,  avant  qu*il  fut 
conduit  à  la  barre  ,  ignoroit  totalement  quelles  charges 
&  quelles  preuves  on  produiroit  contre  lui.  Kien  de 
plus  vrai  quil  n'eût  que  très-peu  de  temps  pour  fe  re- 
cueillir,(lirez  Clarendon.  )  D'ailleurs  on  s'eft  conformé  exac- 
tement pour  le  fonds ,  au  difcours  de  Strafford  ,  que  le 
même  auteur  nous  a  confervç, 
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9>  me  préfente  une  ruine  inévitable.  Je  répondrai 
»>  donc,  Mylords  ,  comme  je  vous  en  ai  pre- 
M  venus  y  aufîi  exadement  que  ma  mémoire  pourra 
3»  me  fervir ,  article  par  article  ;  &  mon  cœur  eft 
3>  plein  de  mes  moyens  de  défenfe  :  il  brûle  de 
î>  s*épancher. 

3>  On  veut  fans  doute ,  que  je  me  débatte  contre 
»  le  fer  qui  fe  lève  pour  m'égorger  ;  j'aime  à  croire  , 
53  Mylords  ,  quon  ne  demande  pas  à  immoler  la 
y>  vidime  de  fang-froid  ,  qu'on  accorde  du-moins 
»  au  facrifice  cet  appareil  qui  en  diminue  l'horreur 
3»  aux  yeux  indifférents  ,  qu'en  un  mot ,  il  y  a  en- 
»  core  quelque  fentiment  de  pudeur  dans  ces  ames^ 
»  affamées  de  ma  perte  :  oui ,  elles  s'efforceront  de 
»  couvrir  l'àbyme  où  elles  m'entraînent ,  du  voile 
»  impofant  de  la  juflice.  Et  comment  la  concilier 
3»  cette  juftice  ,  avec  l'iniquité  fcandaleufe  qui  me 
»  pourfuît,  qui  me  prefîe  ,  qui  m'enveloppe  de  tous 
»  fes  rets  artificieux  ?  Eft-ce  la  juftice  ,  M  y  L  o  rd  s , 
»  qui  a  didé  cet  ordre  tyrannique  du  comité ,  de 
»  faifir ,  de  m'enlever  tous  mes  papiers  d'où  for- 
»  tiroient  la  convidion  ,  le  jour  de  la  vérité  ,  ce 
3»  jour  terrible  qui  confondroit  mes  accufateurs  ,  & 
S  feioit  brilleï  mon  innocence  5  je  m'occupoijs  du 

X3 
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m  foin  de  fervir  Tétat ,  de  vous  fervir,  tandis  que  daaji 
p  la  nuit  du  complot  &  de  la  perfidie  ,  on  prépa- 
p  roit  ces  charges ,  l'ouvrage  de  la  méchanceté  la 
»  plus  réfléchie  &  la  plus  noire  ?  Eft-ce  la  juftice  qui  a 
»  dévoré  ma  fortune ,  tous  mes  biens  ,  qui  m'en  a  dit- 
••  puté  jufqu'aux  moindres  débris ,  qui  m'a  jette  dans 
»  in  une   prifon  5  qui  sy  repaît   du   fpedacle  affreux 

^  »  de  ma  mifere?  Oui ,  M  y  lords  ,  de  ma  mifere  , 

w  je  ne  rougis  pas  de  vous  le  dire.;  à  peine  ils  m'ont 
n  laifle  de  quoi  fubfifter...  quelques  perfonnes  ici 
»  me  témoignent  de  l'émotion ...  la  haine  adive 
I»  n'en  eft  pas  demeurée  à  ces  ades  de  barbarie,  : 
••  tous  ceux  en  Irlande ,  qu*on  a  foupçonnés  feule- 
9  ment  de  pouvoir  dépofer  en  ma  faveur ,  fç  font 
8»  VUS  attaqués ,  condamnés ,  plongés  dans  les  ca- 
^  chots ,  couverts  de  cette  flétrifîùre  dont  on  afpire 

^  "  ■     '" 

Çui  a  dévoré  ma  fortune.  Ne  perdons  point  de  vue  le  grand 
chancelier ,  voici  çc  qu'il  nous  dit  au  fujet  du  comte  :  «  H 
••  fc  plaignit  que  par  un  ordrç  du  comité ,  qui  avoit  préparé 
5»»  les  charges  contre  lui ,  on  avoit  faifî  &  enlevé  tous 
»  fes  papiers  qui  prouveroicnr  fon  innocence ,  qu'en  vertu 
*•  du  même  ordre ,  on  avoit  faifî  pareillement  cous  fes 
3»  biens ,  fes  meubles,  fa  vaiflclle  d'argent ,  en-forte  qu'iî 
•  navoit  fas  ie  quoifi^jljler  dans  la  prifon^  ôcc.  =» 
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»  à  me  fouiller  ,  accufés  enfin  du  crime  de  haute 
»  trahifon  ,  car  voilà  le  phantôme  qu'on  préfente 
»  au  peuple  Anglais  pour  l'irriter  contre  nous  , 
»  &  légitimer  notre  perte  ;  le  vertueux  Ratcliife , 

Du  crime  de  haute  trahifon,  Rapin  Thoyras ,  qu'on  ne  fçau- 
roit  foupçonner  d'avoir  voulu  favorifer  Strafiford ,  eft  le 
premier  à  convenir ,  «  que  Taccufation  ne  portant  que 
3'  fur  la  prétendue  intention  du  comte ,  d'avoir  afpiré  à 
»>  renverfer  les  loix  fondamentales  du  royaume ,  la  plus 
»»  grande  partie  des  crimes  dont  il  étoit  accufé ,  ne  pou- 
»  voient  être  regardés  comme  des  crimes  de  trahifon ,  qu'en 
»  fuppofant  cette  intention  a».  Hume  vient  à  l'appui  de  Ra- 
pin :  "  quoique  le  comité,  dit-il  ,  qui  rédigea  les  chefs 
a»  d'accufation  ,  y  eût  employé  quatre  mois  entiers  ,&  que 
=>  toutes  les  réponfes  du  comte  fuflent  faites  fur  le  champ  , 
»»  il  fuffit  de  les  comparer ,  pour  reconnaître  qu'il  étoit 
33  innocent  du  crime  de  trahifon  ,  dont  on  n'apperçoit 
35  pas  même  l'ombre ,  &  que  fa  conduite  ,  en  palfant  fuf 
»  les  infirmités  humaines  expofées  à  de  iî  févères  obfer- 
»  varions ,  étoit  fans  reproches ,  &  méritoit  même  des 
»  éloges  ».  On  ne  peut  trop  sWrêter  fur  cette  monflrueufc 
accufation  ;  elle  prouve  bien  à  quel  excès  fe  porte  la  mé- 
chanceté humaine ,  &  en  même  temps  elle  fait  voir  la 
bafîcffe  &  l'abfurdité  de  fes  moyens.  Le  crime  feroit-il 
toujours  accompagné  d'une  forte  de  mal-adreife  qui  le 
trahit  ? 

X  4 
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9  VOUS  le  connaiffez  tous  ,  ofoit  fe  déclarer  mon 
»  ami,  &  au(îî-tôt  on  Ta  puni  d'une  fi  noble  fermeté; 
*•  ce  gentilhomme  ,  4'>^ne  vie  irréprochable  ,  a  reçu 
*»  le  traitement  d'un  vil  criminel  ;  on  s'eft  hâté  d'é- 
9»  touiFer  le  cri  de  fon  ame  foulevée  d'une  jufte  in- 
j»  dignation  ,  &  impatiente  d'éclater  &  de  me  juftir 
?»  fier»  Et  c'eft  ^infi  que  les  miniftres  des  loix  les 
?t  font  agir  avec  cette  impartialité  dont  elles  doivent 
f>  être  animées  !  des  loix  !  ils  ne  les  ont  jamais  con- 
¥>  nues  I  Ceft  à  leurs  paflions  honteufes  qu'ils  facri- 
ip  fient  !  voilà  l'efprit  qui  les  conduit ,  qui  les  dirige  i 
39  Ils  ont  eu  le  front  d'avancer ,  qu'en  Irlande  _,  j'a- 
19  vois  pafle  les  limites  du  pouvoir  que  me  donnoit 
>>  m^  çommiffion.  Qu'on  m'oppqfe  l'exemple  de 
*•  mes  prédécefTeurs  :  je  me  fuis  fait  un  devoir  fcru- 
99  puleuxde  marcher  fur  leurs  traces;  je  les  ai  fuivies 
*>  pas  à  pas.  On  m'avilit ,  en  me  repréfentant  comme 
m  un  exadeur  avide  ,  engraifTé  dos  dépouilles  çl'un 
^  royaume  confié  à  mon  adminifiration  IMylords, 
at  tranfportez-you?  dans  ces  contrées  ;  allez  ,  allez 
9  cqntemplçr  cqs  campagnes ,  qui  n'étoient  que  dqs 
f  landes  fauvages  ,  abandonnées-  aux  bêtes  féroces  ; 

m\  >.\    ■  > ^, — — _ 

pe^  landes  fauvages.  L'agriculture  en  Irlande ,  eut  des 
pbligations  immortelles  à  Straflford.  Nous  ay^ns  rapporté 
çc  que  Hume  ditù  ce  fujet. 
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»  fabondance  dont  elles  font  couvertes  ,  répondra 
»  à  mes  ardents  perfécuteurs  ;  prenez  ma  défenfe, 
»  parlez  ,  hommes  refpedabîes  ^  que  n'a  point  encore 
»  infedés  la  contagion  des  villes  :  dites  comment 
»  je  vous  ai  arrachés  à  cette  glèbe  ingrate  ,  que  vous 
»  n'arrofîez  que  de  Tueurs  flériles ,  que  vous  trem- 
»  piez  de  vos  larmes  ,  comment  de  fécondes  moit 
»  fons  ont ,  par  mes  foins  ,  payé  vos  travaux  ;  que 
»  vos  femmes  ,  que  vos  enfants  élèvent  la  voix  ! 
»  n-ai-je  pas  répandu  fur  vous  d'utiles  largefles  ? 
»  n*ai-jepas  ranimé  vos  manufadures  languifTantes? 
»  ne  me  devez- vous  pas  tous  les  fruits  d'une  heu- 
»  reufe  induftrie  ?  qui  a  étendu  votre  commerce  , 
03  augmenté  votre  marine  ?  Terre  enfin  fi  inculte 
30  jufqu'à  moi ,  qui  t'a  rendu  la  vie  ,  changé  tes  dé- 
aï  ferts  en  des  cités  flçrifTantes  ?  qui  t'a  fait  connaître 
30  le  véritable  efprit  de  la  religion  ,  ennemie  de  Tinhu- 
3»  manité  ,  de  l'horrible  fanatifme  ,  du  délire  perfécu- 

Le  véritable  efprit  de  la  religion,  Strafford,  cffe(5livement , 
introduifit  en  Irlande  ,  dans  la  religion  protçftantç  ,  cet 
efprit  de  douceur  qui  doit  être  la  première  bafe  de  toute 
religion  :  on  perfécuta  moins  les  catholiques ,  &  il  régna 
moins  d'inimitiç  entr'eux  &  le  parti  oppofé.     » 
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»  teur  ?.,Mylords,  que  mes  lâches  accufateurs 
»  courent  dans  ce  pays  ;  ils  n'auront  qu*à  ouvrir 
»  les  yeux  ,  &  ils  me  jugeront.  Ils  s*écrient  que  j'ai 
»  traîné  Mountnorls  aux  pieds  de  Téchafaud  :  ce  font 
»  les  loix ,  c*eft  la  cour  martiale  qui  avoit  prononcé 
»  fur  fon  fort ,  &  non  la  voix  du  gouverneur  ;  je  me 
»  hâtai  de  le  dérober  à  fa  fentence  ;  j'intercédai  le 
»  roi  en  fa  faveur  ,  &  c'efl  à  ma  prière  qu'il  obtint 
»  fa  grâce  ». 

On  pafTe  fur  une  infinité  d'articles  trop  longs 
pour  être  rapportés  ici ,  auxquels  StrafFord  répondit 
avec  la  même  liberté  d'efprit ,  &  le  même  courage. 
Venons  au  grand  chef  d'accufation  :  c  eft  à  cet  en- 
droit que  Tame  du  comte  parut  ramafTer  toutes 
fes  forces  ,  &  fe  foulever  avec  une  noble  vigueur  : 
<c  Je  crois,  Mylords  ,avoir  fait  rentrer  dans  les 
3>  ténèbres  toutes  ces  vapeurs  malignes ,  dont  la  mé- 
33  chanceté  de  mes  ennemis  vouloit  me    couvrir. 


Moumnoufïs,  Le  lord  Mountnoris  avoit ,  dans  un  repas , 
tenu  des  propos  ofFenfants ,  fur  îc  compte  de  Straflford  ; 
depuis  on  Tavoit  accufé  d'avoir  excité  une  féditipn  con- 
tre fon  général  :  la  cour  martiale  lui  fît  fon  procès,  &  il 
auroit  perdu  la  vie ,  fî  StrafFord  n  avoit  eu  recours  pour 
lui  à  la  clémence  royale. 
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35  Je  fuis  arrivé  au  moment  le  plus  terrible  de  Tat- 
»3  taque  ,  où  Ton  m'oppofe  un  géant  pour  m'écrafer, 
ï»  Mon  indignation,  ma  fureur,  ont  peine  à  fe  contrain- 
»  dre  :  moi ,  coupable  du  crime  de  haute  trahifon  ! 
»  C'ed  ainfi  qu'on  appelle  le  projet  infenfé  qu'on 
»  me  fuppofe  ,  de  renverfer  les  loix  fondamentales 
?»  du  royaume ,  &  £  établir  le  pouvoir  arbitraire^'  An- 
»  glais  5  l'avez- vous  pu  imaginer  ?  c'eft  fur  une  dé- 
a»  lation  méprifable  que  cette  monftrueufe  inculpa- 
»  tion  s'appuie  !  Ouvrez  votre  livre  des  loix  :  vous 
53  y  verrez  qu'un  témoin  ne  fuffit  pas  pour  perdre 
»  un  accufé.  Et  quel  témoin  fert  la  rage  de  l'envie 
»  &:  de  la  vengeance?  d'après  quelle  dépofition  m'ont- 
»  elles  prêté  le  deflein  le  plus  abominable  que  puifïô 
»  concevoir  un  Anglais  ?  J'ofe  en  appeller  au  fou- 
»  verain  lui-même  :  ne  m'a-t-il  pas  fouvent  entendu 
»  répéter  ces  paroles  :  que  fi  la  néceffué  impêrieufe 
la  obligeoît  quelquefois  le  monarque  de  donner  atteinte 


Ouvre^  votre  livre  des  loîx.  Selon  un  ftatut  d'Edouard  VI, 
perfonne  ne  peut  être  accufé  ni  condamné ,  que  fur  la  dé- 
pofition de  deux  témoins  irréprochables  8z  dignes  de  foi, 
produits  en  préfence  de  Taccufc  ,  à  moins  qu'il  ue  s'avoue 
coupable ,  &c. 
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»  à  ta  loi  y  cette  forte  cToffenfe  devoit  être  accompa" 
»  gnée  (Tun  extrême  ménagement ,  &  quaujji-tôt  qu'il 
3»  étoit  poffible  ,  il  falloit  s'occupsr  d'une  jufte  ré-- 
»  paràtion  pour  tout  ce  que  la  loi  avoit  fouffert  de 
»  cette  efpèce  £  exemple  contagieux  :  tels  ont  tou- 
3»  jours  été  mon  çfprit  &  mes  difcqurs.  Vous  ave?; 
30  publié  que  j*ai  été  un  àQS  plus  zélés  foutiens  de 
»  la  conftitution  Anglaife.  Combien  de  fois  ces 
»  voûtes  ont- elles  retenti  de  mes  accents  patriotl- 
3»  ques  en  faveur  de  nos  libertés  ?  combien  de  fois 
30  me  fuis -je  expofé  au  refTentiment  du  trône  ? 
»  Mais  je  l'avouerai  avec  la  même  affiirance  ,  devai>t 
»  l'Angleterre  ralTemblée  :  la  confervation  de  vos 
30  droits  vous  emporte  ,  vous  égare  ,  vous  rend  aven- 
»  gles  fur  vos  devoirs  ,  injuftes ,  inhumains  ;  vous 
a»  outragez  à  la  fois  Tétat  &  le  roi ,  car  Tun  &  l'autre 
30  ne  doivent  point  être  féparés,  fi  vous  voulez  gar- 

Ne  doivent  point  êtreféparés»  Hame  nous  dit  ces  mots , 
qu'on  ne  doit  pas  oublier ,  quand  il  s'agit  de  la  conftitu- 
tion anglaife  :  «  Deux  noms  aufTi  facrçs  que  ceux  du  roi 
»  &  du  parlement,  étant  une  fois  en  oppofîtion , on  ne 
»  s'étonnera  point  que  le  peuple  fût  agité  par  les  fa(5lions 
»  &  les  animofîtés  les  plus  violentes  ».  C'eft  bien-là  la  fource 
des  malheurs  du  chef  &  de  la  nation  ,  Se  on  applaudiroit 
H  une  telle  conftitution  l  elle  ne  feroit  pas  vicieufe  !  6cc*. 
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^  der  un  heureux  équilibre  ,&  fervir  de  modèles  aux 
?»  autres  nations.  Vous  armez  contre  le  fouverain 
»  toute  Taudace  ,  toute  la  fureur  de  fedes  intolé- 
»  rantes  &  méprifables  !  Sans  doute  j'ai  pris  quel- 
»  quefois  la  liberté  de  blâmer  fa  bonté  excefîive  s 
»  elle  lui  caufera  une  foule  de  chagrins  ,  &  plaife 
»  au  ciel  ,  qu'il  n'en  éprouve  pas  des  fuites  plus 
»  cruelles  ;  que  vous-mêmes  ,MyLORDS,ne  foyez 
a»  expofés  à  ces  révolutions  ,  qui  amènent  nécef- 
»  fairement  un  déluge  de  calamités  ,  &  fouvent  le 
*>'''<•  <  <  *"■ 

Defeâles  intolérantes  ^  méprifables.  Il  n'cft  pas  poflîblc  de 
lire  à  la  fois  ,  fans  mépris  &  fans  indignation  ,  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  ces  fanatiques ,  les  feuls  auteurs  de 
la  perte  de  Charles  1er  ,  &  qui  ont  penfé  détruire  à  janaais 
TAngleterre  5  il  faut  gémir  fur  la  miférable  faibleiTe  de  TeG- 
prit  humain,  quand  on  le  voit  égaré  à  ce  point /paille 
délire  de  la  fuperftîtion.  Croiroit-on  que  ces  excès  furent 
portés ,  dans  la  fuite  ,  jufquà  exiger  de  Charles  II ,  une 
déclaration  par  laquelle  il  reconnaîtroit  hautement  «c  que 
»  ion  père  avoir  péché  en  prenant  femme  dans  une  fa- 
»  mille  idolâtre ,  &  que  le  fang  vcrfé  dans  les  dernières 
9i  guerres  lui  devoit  être  imputé  »  >  Ofer  propofer  à  un 
fils  un  tel  adle  !  il  ny  a  que  des  foux  qu'on  envoyé  k 
Bedlam ,  ou  des  forcenés  qui  foient  capables  d'une  iem- 
blable  atrocité. 
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a»  renverfement  de  Tempire  !  eft-ce-là  vouloir  intrô^ 
a»  duire  le  pouvoir  arbitraire  y  entreprendre  d^ anéantir 
»  les  loix  fondamentales  f  &  lorfque  les  preuves  fô 
»  refufent ,  c'eft  mon  intention  qu'on  prétend  accU"^ 
3»  fer  !  Voilà ,  M  y  l  o  R  d  s  „  un  crime  d'un  nouveau 
j»  genre  ;  je  me  fuppofe  afTez  ennemi  de  mon  pays, 
»  &  de  rhonneur  pour  avoir  conçu  cet  infernal 
»  projet  :  depuis  quand  l'intention  peut-elle  rendre 
»  un  homme  coupable  de  trahifon  f  Cette  fingula- 
»  rite ,  auffi  abfurde  que  monflrueufe  ,  fe  trouve-^ 
»  t-elle  dans  le  fameux  ftatut  d'Edouard  I II  ?  Il  vau^ 
»  droit  bien  mieux  être  fans  loi ,  &  nous  foumettre 
»  à  la  volonté  abfoluc  d'un  maître  ,  que  d'imaginée 
30  de  femblables  procédures.  MyLORDS,fi  vous 
»  êtes  jaloux ,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  de  pour- 
a»  voir  à  la  fureté  du  royaume ,  à  votre  fureté  pro^ 
3>  pre  ,  à  celle  de  vos  enfants ,  hâtez-vous  de  dé- 
»  vouer  aux  flammes  ce  prétendu  code  ,  fi  étrangeiî 
3B  pour  l'humanité,  pour  la  raifon  ^  qui  renferme  tou- 
3»  tes  les  interprétations  de  la  trahifon  arbitraire  ; 
»  c'eft-là  le  labyrinthe  affreux  où  s'égarent  les  loix  ; 
at>  quoi!  elles  ne  chercheroient  qu'à  trouver^qu'à  égor- 
»  gerdesviflimes!  rejetions  ce$  adesfanglants, refies 
»  gothiques  de  la  barbarie  de  nos  pères ,  laifTons^ 
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»  les  enfevelis  dans  la  poudre  qui  les  dévore.  Prenez 

33  garde  ,  Mylords,  que  je  ne  fois  un  maliieu- 

35  reux   exemple  qui  entraîne  votre  perte  &  celle 

»  de  nos  libertés.  Une  parole  imprudente  ,  une  adioa 

33  échappée  à   une  vivacité  peu  réfléchie ,  fuffiront 

33  pour  exercer  la  calomnie  ,  Ci  ingénieufe  à  trouver 

35  des  crimes  !  &  alors ,  qui  pourra ,  fans  crainte  , 

33  fe  repofer  fur  fon  innocence  ?  Le  foupçon  viendra 

»>  jetter  Talarmie  au  fein  dQs  familles  ;  plus  de  for- 

3>  tunes  ,  plus  de  vies  qui  foyent  afTurées  ;  regardez, 

*>  contemplez  les  inconvénients  fans  nombre  ,  les  dé- 

»  fordres  où  tombent  un  gouvernement  en  proie  à  de 

33  telles  machinations.  Je  le  répète  ,  Mylords, 

33  c'eft  fur  vous-mêmes  que  vous  allez  décider  ;  j'ofe 

33  vous  interroger  :  quel  eft  \q  citoyen  qui  voudra  fe 

33  charger  de  veiller   à   Tadminirtration  ,  fi  elle  eft 

33  hériflTée  de  tant  d'obftacles  difficiles  à  furmonter  ? 

33  quel   eft  le  miniftre  qui  prendra  dans  fes  mains 

33  le  timon  de  Tétat  ,  quand  il  courra   les  rifques 

33  de  voir  fa  conduite  pefée  grain   à  grain  ,  &  fes 


Vefée  grain  à  grain.  Ce  font  les  propres  cxpreflions  du  comte. 
Toute  la  fin  de  ce  difcours  eft ,  a  peu  de  cliofc  près ,  emprun- 
tée de  l'original.  C'eft  ainfî  qu'un  préfident  du  comité ,  quî 
dirigeoit  laccufation ,  nous  repréfente  StrafFord  :  «  jamais 
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»  adions  les  plus  innocentes  ou  les  plus  (iîges,  fou- 
?>  mifes  à  une  interprétation  perfide  &  calomnieufe  ? 
»>  Perfonne ,  perfonne  ne  fe  préfentera  pour  remplir 
33  une  place  Ci  dangereufe;  tout  ce  qu*ii  y  a  de  gens 
w  d*honneur  &  éclairés  ^  fuiront  cet  éeueil  couvert 
3>  de  mon  naufrage  ,  &  la  foule  de  maux  qui  naifTent 
03  de  l'anarchie ,  inondera  ce  pays  comme  une  mer 
33  débordée  ,  qu'il  rie  fera  plus  poiîîble  de  faire  ren- 
33  trer  dans  fes  limites. 

33  J  ai  peut-être  j  Mylords,  paffé  lès  bornes 
33  d'une  défenfe  dont  je  croyois  n'avoir  jamais  be- 
33  foin  :  mais  Tidée  que  TAngleterre  ,  que  toute 
3>  l'Europe  a  les  yeux  attachés  fur  moi,  qu*on  eft  dans 
33  l'attente  du  moment  où  je  ferai  envifagé  comme 
33  innocent ,  ou  comme  criminel ,  voilà  ce  qui  me  trou- 
3>  ble.  A  regard  de  ce  qu  on  doit  penfer  de  moi , 
3>  la  voix  de  ma  confcience  mé  fujfit ,  pour  me  raf- 

«  homipe  ne  joua  un  tel  rôle  fur  un  tel  théâtre  ,  avec  plus 
3>  de  fagefle  ,  de  confiance  ,  d'éloquence  ,  avec  plus  de 
3»  raifon  ,  de  jugement  &  de  modération  ,  &  même  avec 
3»  plus  de  grâce  dans  Ton  difcours  ^  dans  fa  contenance ,  que 
»  ce  grand  &  excellent  perfbnnage  :  aufîi  tpucha-t-il  de 
»  remords  &  de  pitié  les  coeurs  de  tous  les  alfiftans  à  l'ex- 
»  ception  d'un  petit  nombre ,  ôcc  » 

33  furer 
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$4  furer  contre  toute  efpèce  de  crainte  ;  j'emporterai 
M  au  tombeau  ,  malgré  mes  ennemis  ^  mon  eftime  ^ 
53  ma  tranquillité  :  mais  je  laifTe  des  enfants  ^  dQs  en'- 
3>  fants  ..iMvLORDSjily  en  a  parmi  vous  ,  fani 
i»  doute  ,  qui  font  pères  :  ils  me  pardonneront  ceÉ 
33  intérêt ,  ces  larmes  . . .  chers  enfants  !  qu'on  m^ 
»  permette  de  me  jetter  dans  vos  bras  , . ,  la  fiétrif- 
«  fure  imprimée  à  ma  mémoire  rejailliroit  fur  vous  î 
33  je  vous  aurois  donné  la  vie  pour  vous  fouiller  du 
i3  déshonneur  !  i .  Ah  !  M  y  L  o  R  d  s ,  voilà  le  coup 
i3  que  je  ne  pourrai  fupporter  !  Sans  ces  infortunées 
33  créatures ,  j'attendrois  avec  réfignation  l'arrêt  quî 
i3  va  fortir  de  votre  bouche.  Mon  ame  a  déjà  quitté 
33  la  terre  ;  tous  ces  fonges  de  grandeur  ^  de  for-^ 
33  tune  ,  de  gloire  ,  fe  font  perdus  à  mes  yeux  5  j'en-* 
J3  tre  dans  Timmenfe  carrière  de  l'éternité ,  &  qud 
33  votre  fentence  me  foit  favorable  ou  funefte  ,  je 
33  n'en  ferai  pas  moins  pénétré  de  reconnaifTancQ 
33  pour  l'Etre  Suprême  ^  qui  eft  le  premier  juge  ^ 
33  le  premier  défenfeUr,  l'unique  objet  que  j'envifage; 
33  je  ne  vois  plus  que  Dieu,  Mylords  ,  pro- 
33  noncez  >». 

Ce  dîfcours   de  StrafFord  lui  gagna  prefque  toute 
l'afTemblée  ;  on    convint   qu'on  ne  pouvoit  fe  dé-t 

Tome  IL  Y 
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fendre  avec  plus  d'habileté  &  de  modération  ;  les 
feigneurs  laifToient  entrevoir  qu'ils  penchoient  à  Tab- 
foudre.  Dix-fept  jours  entiers  furent  employés  à  l'inf- 
trudion  de  cet  important  procès  ;  le  comte  répon- 
dit toujours  avec  une  réferve  qui  déconcertoit  fes 
accufateurs  ;  il  ménagea  dans  fes  plaintes  les  com- 
munes, la  nation  Ecoffaife  &  le  parlement  d'Irlande. 
La  chambre  baffe  enfin  défefpéroit  d'obtenir 
une  fentence  contre  lui ,  par  les  voies  légales  :  ce- 
pendant elle  legardoit  fa  iriort  comme  un  ade 
de  vigueur  néceffaire  au  falut  de  Tétat  :  car  c'eft 
ainfi  que  les  paflîons  raifonnent  &  agillent ,  fur-tout 
dans  les  corps  ;  l'intérêt  public  eft  le  grand  pré- 
texte de  l'intérêt  particulier  ;  c'eft  fous  ce  voile 
împofant ,  que  celui-ci  cache  ks  honteux  refTorts. 
La  perte  de  StrafFord  étoit  donc  réfolue  par  cette 

Jgifenî  y  fur  tout  dans  les  corps.  Les  paflîons  ont  plus  de 
prife  fur  les  hommes  réunis  en  fociété ,  que  lorfqu'ils  font 
livrés  à  eux-mêmes  ;  on  a  obfervé  qu'ils  penfoient  moins, 
parce  qu'ils  penfent  d'après  les  autres ,  &  prefque  toujours 
Tefprit  de  parti  eft  celui  qui  préfîde  à  la  plupart  des  affem- 
blées  ;  c'eft  peut-être  une  des  raifons  qui  contribuent  davan- 
tage à  la  ruine  des  républiques  :  que  d'exemples  l'hiftoire  nous 
fouir.it  de  cette  faiblcfie  &  de  cette  routine  d'opinions,  que 
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troupe  de  fcélérats ,  qui  mafquoient  leur  rage  &  leur 
vengeance ,  du  fafte  hypocrite  de  Tamour  de  la  pa- 
trie ;  ils  allèrent  rechercher  les  témoignages  d*un  che- 
valier, Henri  Vane  ,  fecrétaire  d'état ,  &  de  fon  fils, 
tous  deux  reconnus  pour  être  les  ennemis  déclarés 
du  comte.  D'après  cette  dépofition  mendiée,  on  s'oc- 
cupa des  moyens  les  plus  prompts  de  conduire  la 
vidimc  à  l'échafaud  ;  c'étoit  à  ce  terme  feul  ,  que 


Ton  veut  réduire  à  un  feul  &  même  jugement  !  D'ailleurs^ 
il  entre  une  cfpèce  de  fanatifmc  dans  l'attachement  eu  un 
membre  porte  à  fon  corps ,  &  dès  le  moment  que  Taveu- 
gîe  enthouiîafme  s'en  mêle ,  il  faut  renoncer  aux  moyens 
de  voir  la  vérité ,  &  conféquemment  de  la  faire  connaître. 

Henri  Vane.  Cet  homme  joue ,  dans  Thiftoire  du  comte 
de  Strafî'ord  ,  le  perfonnage  le  plus  odieux  5  il  s'appuya 
de  la  délation  de  fon  fils  ,  pour  rapporter  de  prétendues 
paroles ,  échappées  au  miniftre  de  Charles ,  d  où  il  étoit  aifé 
d'inférer ,  difoit  Vane,»  que  le  comte  avoit  eu  dcfTïin  de  ren- 
»  vcrfcr  laconftitution  du  gouvernement  >  Se  d'exciter  une 
*>  guerre  civile  ».  Il  faut  lire  dans  Clarendon  ces  détails: 
ils  prouvent  à  quel  excès  peut  nous  égarer  le  défir  de 
nuire ,  il  n'y  a  point  d'hommes  fur  la  terre  qui  réfîllenc 
à  de  pareilles  imputations  ;  cette  accufation  intentée  par 
Vane  &  fon  fils ,  eil  un  chef-d'ocuvçe  de  la  méchanceté 
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pouvoit  s'arrêter  une  haine  qui  avoit  toute  Tac- 
tivité  d'un  feu  dévorant.  Le  comte  &  (es  avocats 
avoient  pourtant  conclu  ,  «  qu'il  fe  flattoit  d'avoir 
3»  fait  connaître  fon  innocence  &  fa  fidélité;  que, 
»  quand  les  charges  leroient  entièrement  prouvées  , 
»  toutes  enfemble  ne  le  rendroient  pas  coupable  ds 
>y  haute  trahifon ,  &  il  revenoit  toujours  à  repré- 
»  fenter  aux  feigneurs  :  «  que,  s'ils  prononçoient  ur 
r>  jugement  ,  par  averfion  &  chagrin  contre  fa  per-» 
3>  fonne  ,  ce  feroit  un  exemple  d'une  dangereufe 
3>  conféquence  pour  tous  les  pairs  d'Angleterre  >?. 
Le  confeil  ,  ajoute  Clarendon  ,  de  qui  j'emprunte 
ces  expreffions  de  StrafFord  ,  étoit  fort  bon  ,  &  fut 
reconnu  tel  dans  la  fuite ,  mais  un  peu  trop  tard» 
Tous  les  traits  étoient  portés  :  il  ne  refioit  plus 
,  ^ 

la  plus  réfléchie.  Que  Burnet  a  bien  eu  raifon  de  dire 
dans  fa  préface  î  «  la  longue  expérience  qui  m*a  fait  fen- 
*>  tir  vivement  la  baffeffe  d'ame ,  la  méchanceté  ,  &  la 
»  duplicité  de  Thomme  en  général ,  m'a  difpofé  à  croire 
»  ordinairement  le  pis  des  partis ,  &  des  particuliers  qui  les 
»  Cômpofent ,  &c.  En  un  mot,  le  jugement  rendu  contre 
Straffbrd  ,  fut  établi  fur  un  oui-dire ,  car  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  prétendu  témoignage  de  Vane  fervît  de  bafc 
à  ce  jugement  inique. 
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à  frapper  que  le  dernier  coup ,  qui  devoit  partir  de 
la  chambre  haute  ;  c'étoit  aux  feigneurs  à  pronon- 
cer fur  le  fort  du  malheureux  favori  de  Charles  I^r . 
Les  communes  ,  impatientes  de  déchirer  leur  proie, 
votèrent  qu'il  y  avoit  des  preuves  fuffifantes  ,  que  le 
comte  de  StrafFord  avoit  tenté  de  renverfer  les  loix 
fondamentales  du  royaume  ,  &  d'introduire  le  gou- 
vernement arbitraire  ;  &  il  fut  arrêté  que  c^étoit  un 
crime  de  haute  trahifon  :  en  conféquence  ,  la  cham- 
bre lança  contre  Taccufé  le  bill  à'attainder  ou  de  con- 
viciion  ;  il  fut  envoyé  à  la  chambre  dQS  pairs  5  afin 
qu'elle  y  mît  fa  fandion  ,  formalité  nécefTaire,  5i  fans 
laquelle  le  bill  n'avoit  nulle  validité.  Ce  jugement 
d'iniquité  avoit  paiïe  ,  malgré  la  réclamation  d'ha- 
biles légiftes/qui  ne  fe  lafToient  point  de  redire, 
que  dans  le  procès  de  StrafFord ,  il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  du  crime  dont  on  l'accufoit.  Le 
lord  Digby  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le 
plus  de  chaleur  contre  ce  bill.  Non  ,  s'écria-t-il  , 
vous  ne  l'enverrez  point  à  la  chambre  des  pairs,  cet 

Le  lord  Digby.  Ce  lord  n'eft  point  un  perfonnage  idéal: 
il  fe  montra  tel  qu'on  le  dépeint  ici  j  il  s'éleva  fur-tout 
contre  la  dépcfîtion  de  ce  chevalier  Henri  Vane,  difanc 
»  que  les  paroles  fur  lefquelles  laccufation  étoit  fondée^ 
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ouvrage  de  l'iniquité  &  de  la  calomnie.  Je  ne  fuîs 
point  Tami  de  Strafford  :  mais  je  fuis  le  vengeur 
de  la  vérité, &  ceft  elle  qui  par  ma  bouche  vous 
parle  ,  vous  crie  que  c'eft  vous  qui  ferez  criminels , 
fouillés  d*un  affalTmat,  d'un  meurtre  infâme,  fi  vous 
perfiftez  à  vouloir  que  Strafford  foit  puni.  Il  n  eft 
point  coupable  ,vous  dis-je  ,  de  l'attentat  dont  vous 
le  noirciffez  ;  de  jamais  ,  jamais  je  ne  donnerai  mon 
confentemcnt  à  un  arrêt  fi  révoltant.  Quoi  !  c'éft 
fur  le  témoignage  d*un  feul  homme  que  vous  éta- 
bliffez  la  fentence  la  plus  abominable  !  encore  ce 
vil  accufateur  a-t-il  varié  dans  fes  dépofitions  ;  & 
vous  ofez  vous  dire  Anglais ,  membres  de  la  juftice  , 
organes  des  loix  !  Vous  les  trahiffez,  vous  les  violez 
ces  loix  faintes  ;  vous  opprimez  l'innocence  :  fon 
fang  ,  fon  fang  vous  appellera  au  fuprême  tribunal , 
aux  pieds  du  Juge  incorruptible  ;  votre  déteftable 
jugement  retombera  fur  vos  têtes  ;  vous  ferez  en  exé- 
cration aux  fiècles  à  venir  ;  on  s'attendrira  à  jamais 


»>  &  qui  dévoient  être  prouvées  par  deux  témoins  ,  ne 
»>  rétôient  pas  même  par  un  feul,  ne  pouvant  admettre 
»>  la  délation  de  Vane,  &:c.  Et  en-effet,  le  lord  Digby 
^toit  bien  éloigné  d'ctre  l'ami  du  comte. 
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fur  la  deftinée  du  malheureux  StrafFord  ;  on  ne  cef- 
fera  de  lui  donner  des  larmes  ,  de  vous  reprocher 
votre  inhumanité 5  votre  horrible  injuftice...  Vous  ne 
m'écoute?,  point  ?  adieu ,  je  ne  peux  refter  plus  long- 
temps parmi  des  monftres  d'iniquité  &  de  barbarie  tels 
que  vous  :  8c  aufli-tôt  Digby  fe  lève  avec  emporte- 
ment, &  court  dans  la  chambre  haute ,  poufTer  des  cris 
en  faveur  de  l'infortuné  miniftre.  Les  communes  cru- 
rent dans  la  fuite  fe  venger  de  cet  homme  refpec- 
table  5  en  ordonnant  que  fon  difcours  feroit  brûlé 
publiquement  par  la  main  du  bourreau. 

Ce  bill  affreux  eft  donc  porté  à  la  chambre  des 
pairs.  On  employé  ,  pour  hâter  fon  exécution  ,  cet 
artifice  grofîier ,  dont  l'effet  efl  toujours  fur  :  on  a 
recours  à  la  flupidité  &  à  la  rage  du  fanatifme  ;  les 
chaires  retentilTent  de  déclamations  fur  la  nécedité 
de  faire  juftice  des  grands  délinquants  ;  les  Puritains 
fe  diftinguent  par  leurs  invedives  forcenées  contre 
la  cour  &  fes  adhérants,  La  populace  hébétée ,  c'eft 
où  tendoît  le  but  de  toutes  ces  farces  de  fuperfti- 
tion  &  de  patriotifme  ,  s*arme  d'épées  &  de  bâtons  , 
&  court  entourer  la  falle  du  parlement ,  en  criant 
de  toutes  fes  forces  :  point  de  grâce  ,  la  mort  aux 
Straffordïens  I  c'eft  fous  ce  nom  que  ces  miférables 
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défignoient ,  parmi  les  feigneurs  ,  les  honnêtes  gêna 
qui  paraiiïbient  n'être  point  difporés  à  foufcrire  au 
jugement  le  plus  inique  :  ils  étoient  hautement  ap^ 
pelles  traîtres  à  la  patrie^ 

1.QS  pairs  ne  fe  prelToient  pas ,  malgré  ces  clameurs, 


Les  fairs  ne  fi  jn-ejfoîent  pas,  Quatre-vinj^t  pairs  avoient 
afîifté  au  procès  de  Strafford  :  la  crainte  des  fuites  toujours 
délagréabies  des  émotions  populaires  ,  écarta  près  de  la 
moitié  j  il  ne  s*en  trouva  que  quarante-cinq  ,  lorfqii^on  leur 
apporta  IchiW  d'attainder;  dix- neuf  même  eurent  afîezdefer- 
ineté  pour  fe  déclarer  contre  ce  billjfc  preuve  manifefte  ((elon 
?>  Hume  )  que  lî  la  liberté  eût  régné ,  il  auroit  été  rejette  par 
»»  une  grande  majorité  de  fufFragcs  ».  Clarendon  obfervç 
que  racharnement  étoit  porté  fi  loin ,  qu'on  n'eût  pas  de 
honte  d'avancer  ces  deux  proportions,  «  en  matière  de  bills, 
n  là  fatîsfa(flion  intérieure  de  la  confcience  fuffifoit ,  quoi* 
î»  que  la  preuve  ne  fût  pas  entièrement  faite,  »  A  i'égar4 
de  la  difpofition  de  la  loi  ,  le  folliciteur  général  Saint- 
Jean  fe  permit  de  dire  :  «  il  eft  vrai  que  nous  donnons 
1?  des  loix  pour  les  lièvres  &  le*  daims,  parce  que  ce  font 
a»  bêtes  de  chafle  ;  mais  on  n'a  jamais  prétendu  qu'il  y  eûç 
??  de  la  cruauté  à  affommer  les  renards  &  les  loups,  tout 
»3  autant  que  l'on  en  peut  trouvçr^  parce  que  ce  font  bêtes 
ft»  de  proie  «, 
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d'accepter  le  bill  ;  on  en  difFéroit  la  ledurc  ;  ils 
recevoient  à  tous  momens  des  mefTages  de  la  part 
dQs  communes ,  qui  demandoîent  à  grands  cris  qu'on 
fcellât  leur  infâme  jugement, 

Charles  ne  fçavoit  à  quel  parti  s'arrêter  ;  il  ne  fe 
diflîmuloit  pas  que  fon  trône  étoit  chancelant ,  qu'il 
ne  jouiflbit  que  de  l'ombre  d'une  autorité  impuif- 
fante  ;  on  l'entendoit  gémir  hautement  ;  il  deman- 
doit  des  avis  à  tout  ce  qui  l'environnoit ,  incertain 
auquel  il  céderoit.  C'eil:  dans  cette  perplexité  que 
le  lord  Say  vient  le  furprendre.  A  peine  le  roi  l'a-t^ 
apperçu  :  —  Mylord ,  ils  veulent  faire  mourir  mon 
pauvre  StrafFord  !  les  cruels  !  ah  !  que  leur  ai-je  fait  ? 
que  leur  a  fait  le  malheureux  comte  ?  &  comment 
pourrois-je  l'arracher  de  ces  mains  avides  ,  qui  brû- 
lent de  fe  rougir  de  fon  fang  ?  ah  !  que  ces  barbares 
accourent  m'ôter  la  vie  !  je  me  verrois  privé  du  fer- 
viteur  le  plus  fidèle ,  de  mon  ami^  de  mon  unique  ami  ! 
&  par  quels  coups  ?  il  eft  innocent  :  c'eft  moi  qui 
fuis  coupable ,  puifque  StrafFord  n'a  fait  que  rem- 
plir mes  volontés  ;  &  c'eft-là  la  récompenfe  qu'il 
recevra  de  fes  fervices  &  de  fon  zèle  !  la  mort ,  la 
mort  ! . .  mylord  ,  je  n'y  réfîfterai  point.  —  Sire ,  il 
p'y  ^  riçn  de  défefpéré  5  la  plupart  des  pairs  ^  il  eft 
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aifé  de  le  voir  ,  penchent  en  faveur  du  comte  ;  îl 
faut  que  votre  majefté  fe  rende  à  la  chambre  haute, 
&, félon  Tufage  ,  y  fafTe  appeller  les  comoriunes  : 
elle  déclarera  alors  qu'elle  ne  fçauroit ,  en  fureté  de 
confcience,  donner  fon  confentement  au  bill  d'attain- 
der ;  elle  promettra  feulement,  pour  ménager  les 
efprits  irrités  ,  d'accéder  à  un  ade  qui  jugera  le  comte 
incapable  de  pofTéder  aucun  emploi  à  la  cour.  Ah  ! 
interrompt  le  roi  ,  qu'il  vive  ,  il  n'importe  à  quel 
prix  !  mon  amitié  fçaura  lui  faire  oublier  i^s,  diC- 
grâces. . .  Vous  êtes  bien  certain  ,  mylord ,  du  fuc- 
cès  de  cette  démarche  ?  —  N'en  doutez  point ,  fire; 
par  ce  moyen  ,  vous  déroberez  StrafFord  à  la  fin 
cruelle  qui  le  menace. . .  —  Eh  bien  !  eh  bien  !  je 
fuivrai  votre  confeil  ;  je  fuis  prêt  à  tout  faire  ,  pour 
arracher  un  homme  que  j'aime ,  à  fa  malheureufe 
deftinée. 

C'eft  ainfi  que  ce  monarque ,  aveuglé  par  fa  bonté, 
ployoit  comme  un  rofcau  au  gré  de  tous  ceux  qui 
Tenvironnoient  ;  il  embraffe  le  lord  Say  ,  bien  déter- 
miné à  fuivre  fon  confeil.  Ceft  en-vain  que  Straf- 
ford  5  du  fond  de  fa  prifon ,  veut  lui  infpirer  de  la  dé- 
fiance au  fujet  de  ce  lord  ,  &  de  l'avis  qu'il  lui  a 
donné  ;  en- vain  il  lui  fait  entendre  ,  par  fon  frère  ^ 
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que  Say  eft  fon  ennemi ,  &  que  tout  ce  qui  part 
d'un  ennemi  doit  être  rejette  :  Charles  s'obftine  à 
ne  pas  ajouter  foi  à  ce  que  lui  dit  le  frère  de  Straf- 
ford ,  &  le  lendemain  il  s'emprefTe  d'aller  à  fon  par- 
lement 3  où  il  tient  ce  difcours  en  préfence  des  deux 
chambres  ;  nous  en  rapporterons  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéreflant ,  d'après  Rapin  Thoyras.    ^ 

ce  Je  n'avois  pas  deffein  de  vous  parler  de  l'affaire 
35  qui  m'amène  ici  aujourd'hui  ,  je  veux  dire  de 
M  l'accufation  de  Strafford  ;  mais  enfin  nous  tou- 
35  chons  au  moment  qu'il  faut,  de  toute  néceflîté  ^  que 
»  je  prenne  part  à  ce  jugement  ;  vous  fçavez  que 
33  j'ai  été  préfent  à  l'examen  du  procès ,  que  j'en 
33  ai  fuîvi  toutes  les  féances.  Je  vous  déclare  qu'il 


Le  frère  âe  Straffbrd,Effe^ivcmer)t ,  le  comte  informé  de  la 
réfolution  du  roi ,  defuivrele  confcil  de  Say  ,  lui  envoya  fon 
frère,  pour  Tengager  à  ne  pas  ouvrir  Toreillc  aux  fug- 
geftions  de  ce  lord ,  ce  aflfuré  qu'il  étoit,  que  cette  démar- 
»  che  produiroit  un  très-méchant  effet ,  3c  qu'il  lui  ferolt 
»  beaucoup  plus  avantageux  que  le  fucccs  dépendît  abfo- 
»  lument  de  l'honneur  &  de  la  confcience  des  pairs  ,  fans 
»  riniervcntion  de  fa  majefté  ».  Le  roi  parut  d'abord  dif^ 
pofé  à  céder  aux  repréfentatîons  du  frère  de  Strafford  : 
mais  Say  revint  à  la  charge ,  Se  l'emporta. 
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»  m'efl  împoffible  ,  en  ma  confcîence ,  de  condamner 
»5  le  comte  pour  crime  de  haute  trahifon.  II  ne  me 
j>  convient  pas  de  vous  en  donner  les  raifons  ,  &  fans 
»j  doute  vous  ne  l'attendez  pas  de  votre  roi  ;  il  con- 
33  vient  mieux  à  un  prince  de  dire  pofîtivement 
35  fon  fentiment  :  cependant  il  faut  que  je  vous  dife 
53  des  chofes  très-véritables ,  que  perfonne  ne  peut 
33  fçavoir  mieux  que  moi  :  il  ne  s'eft  jamais  rien  dé- 
35  battu  dans  mon  confeil  ,  qui  regarde  rinfidélité 
33  ou  le  peu  d'affeâiion  pour  ma  perfonne  ,  de  mes 
33  fujets  Anglais  ;  jamais  je  n'ai  eu  de  foupçons 
33  contr'eux  ;  aucun  de  mes  minières  &  de  mes  fer- 
33  viteurs  ne  m'a  confeillé  de  changer  ou  d'altérer 
33  la  moindre  des  loixdu  royaume,  &  encore  moins 
33  de  les  changer  toutes  ;  je  veux  bien  même  vous 
33  dire  5  que  fi  quelqu'un  avoit  eu  l'impudence  de 
33  m'en  parler ,  j'en  aurois  fait  un  exemple  qui  au- 
33  roit  convaincu  la  poflérité  de  mes  intentions , 
33  car  mon  deffein  a  toujours  été  de  me  gouverner 
33  félon  les  loix  ,  &  non  autrement.  Je  fouhaite  que 
33  vous  compreniez  bien  ma  penfée.  Je  vous  ai  dit 
53  qu'en  confcîence  je  né  pouvois  pas  condamner 
33  le  comte  de  Strafford  comme  coupable  de  haute 
53  trahifon.  Sans  doute,je  ferai  beaucoup  pour  fatisfaire 
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n  mon  peuple  :  mais  ,  ni  la  crainte  ni  aucune  autre 
ï>  confîdération  ne  pourront  jamais  m'obliger  à  rien 
aa  faire  contre  ma  confcience  ;  je  ne  chercherai  point 
3^  à  difculper  le  comte  fur  d'autres  imputations  : 
3>  c'eft  à  votre  juftice  à  éclairer  ces  matières  ;  tout 
w  ce  que  je  puis  vous  affarer  ,  fans  vouloir  vous 
3>  rendre  compte  de  ce  que  j'ai  à  faire  ,  à  Tavenir 
93  je  ne  me  fervirai  deStrafford  dans  aucun  emploi, 
Xi  je  vous  en  donne  ma  parole  de  roi  j». 

Charles  avoit  cru,  par  cetade  de  complaifance, 
accorder  quelque  fatisfadion  aux  communes ,  &  adou- 
cir leur  fureur  :  ce  difcours  produifit  un  effet  tout 
contraire  à  celui  que  le  roi  devoit  efpérer.  Rien  de 
plus  vrai  qu'on  lui  avoit  fuggéré  un  mauvais  confeil; 
&  tout  fait  croire  que  ce  prince  avoit  été  le  jouet 
de  la  perfidie  du  lord  Say,  Ceft  du-moins  le  fen- 
timent  de  Clarendon. 

Laperjîdie  du  lord  Say.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  en  effet,  que 
Say  avoit  été  conduit  par  le  feul  dcfir  d'entraîner  dans 
le  piège  le  comte  j  ce  lord  étoit  trop  bien  inftruit  des  lois 
de  fon  pays ,  pour  fe  cacher  le  réfultat  de  cette  démarche 
înconfîdérée  de  la  part  du  fouverain  ;  les  communes  ne 
manquèrent  pas  de  crier  ,  que  Charles  venoit  de  porter 
une  atteinte  éclatante  à  leurs  privilèges  >  «  que  fi  le  rai 
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Enfin  la  foudre  a  tombé  fur  le  malheureux  Straf- 
ford  :  la  chambre  haute  s*eft  rendue  aux  follicita- 
tions  prefTantes  de  fes  ennemis ,  &  le  funefte  bill  a 
reçu  fa  fandion  de  la  part  dos  feigneurs  ;  les  cris 
d'une  populace  mutinée  ont  arraché  ce  confente- 
ment ,  dont  s*offenfera  éternellement  la  juftice.  La 
nouvelle  eft  bientôt  parvenue  au  roi  :  c*eft  alors 
qu  il  fent  toute  l'extrémité  où  étoit  réduit  le  comte, 
Jufqu'à  ce  moment  ,  il  n'avoit  entrevu  le  péril 
que  dans  le  lointain  :  il  n'a  donc  plus  à  fe  faire 
illufion  fur  le  fort  d'un  infortuné  qui  périflbit  la 
vidime  de  fon  amour  pour  fon  maître.  Il  faut  la- 
vouer  :  on  ne  fçauroit  fe  figurer  l'état  violent  du 
Il  I  ■■■.II..  I» 

y>  prenoit  connaiffance  des  bills  qui  fe  préfentoient  dans 
»  les  deux  chambres  ,  ce  feroit  exclure  les  fuffrages ,  & 
M  les  mettre  hors  d'état  de  pourvoir ,  par  de  bonnes  loix  , 
»3  au  falut  de  Tétat  ;  Charles ,  dit  Hume  ,  ne  s'apperçevoit 
»>  pas  que  fon  attachement,  pour  StrafFord , étoit  le  prin- 
»>  cipal  motif  du  bill,  &  que  plus  il  faifoit  voir  d'inquié- 
9i  tude  &  d*affe(Stion  pour  fon  miiiiftre  ,  plus  il  rendoit  fa 
»  ruine  inévitable  »  j  c'eft  ce  qu*avoit  prévu  ,  félon  tou- 
tes les  apparences ,  le  perfide  Say.  La  méchanceté  a  tou- 
jours plus  de  pénétration  &  d'adrefTe  que  la  bonté.  Charles 
ne  youloit  que  fervir  Strafford ,  Se  Say  afpiroit  à  le  perdre. 
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monarque  ;  il   entendolt  retentir    à    fes  oreilles  : 
jujiice  !  jujlice  !  eu  la  mon    de  Strafford ,  ou  la 
ville  livrée  aux  flammes  !  L'efprit  de  révolte  agitoit  un 
peuple  immenfe  qui  inveftifToit  le  palais  ,  &  qui  par- 
loit  d'enfoncer  les  portes  ,  &:  d'immoler  tout  à  fa 
fureur.  «  De  quelque  côté ,  dit  Hume  ,  que  Charles 
»  jettât  les  yeux  ,  il  ne  voyoit  ni  fureté  ,  ni  reflbur- 
3>  ces  »  ;  la  reine  ,  en  larmes  ,  conjuroit  fon  augufte 
époux  d'accorder  à  fes  fujets  une  fatisfaétion  qui  les 
rameneroit  à  leur  devoir  ;  le  confeil  privé  étoit  affem- 
blé  ;  tous  fe  joignent  à  leur  fouveraine,  6c  engagent 
le  roià  pafTer  cet  horrible  bill ,  difant  «  qu'il  n'y  avoit 
»  que  ce  feul  moyen  de  fe  conferver  lui  &  fa  porte- 
ra rite ,  qu'il  devoit  être  plus  touché  du  falut  de  l'é- 
3>  tat  que    de  la  deftinée  d'un  particulier  ,  quelque 
3>  innocent   qu*il   pût    être  a».   C'eft  vous,  s'écrie 
Charles  ,  vous  les  organes  des  loix  ,  qui  me  donnez 
de  femblables  confeils  !  quelle  abominable  politique  ! 
avez- vous  confulté  l'équité ,  l'honneur  &  votre  con- 
fcience?  ne  s'élève -t-elle  pas  contre  vous  ?  eft-ce  la 
religion  ,  la  nature  ,  qui  vous  fuggère  de  telles  maxi- 
mes ?  l'on  ne  doit  point  perdre  un  innocent ,  quand 
il  s'agiroit   de  l'intérêt   public  ,  de    la  fureté  d'un 
royaume  entier.  Ces  fentiments  qui  doivent  être  ma 
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règle  inviolable  ,  je  les  puife  dans  mon  cœur ,  dariJ 
mes  devoirs  de  roi  ,  &  un  des  premiers  auxquels 
nous  devons  être  afTujettis ,  eft  de  protéger  Tinno-* 
cence.  Ceft  à  ce  titre  que  nous  fommes  les  images 
de  Dieu  fur  la  terre.  Madame,(s'adrefîàntàla  reine) 
il  eft  inutile  de  vous  flatter  :  plutôt  ma  mort ,  la  deftruc- 
tion  de  TAngleterre ,  que  la  perte  d'un  homme. . .  « 
Barbares  ,  ajoute- t-il ,  en  fondant  en  pleurs,  il  fut 
mon  ami,  &  c'eft-îà  la  vidime  que  vous  me  pré- 
fentez  !  j'enfoncerois  le  couteau  dans  le  fein  cje  Straf- 
ford  !  ah  !  cruels  !  déchirez ,  déchirez  mon  flanc  ;  ja- 
mais ,  non  ,  jamais  je  ne  fcellerai  de  mon  aveu  un  ade 
d*injuftice  aufïî  atroce.  Me  déshonorer  à  ce  point  ! 
Eh  !  qu'eft-ce  qu'un  monarque  qui  n'efl:  pas  jufte  ,  qui 
outrage  les  droits  de  l'humanité  ,  qui  laifTe  égorger 
l'innocence  ?  Encore  un  coup  ,  qu'on  ne  m'en  parle 
plus  ,  qu'on  ne  m'en  parle  plus  !  Bedford  !  Bed- 
ford  !  étoit-ce-là  ce  que  vous  m'aviez  promis  ?  Charles 

Beciford  !  Le  comte  de  Bedford  étoit  un  des  lords  les 
plus  puiflfants  &  les  plus  en  crédit  dans  le  parti  popu- 
laire ;  fes  richefles  &  Tes  lumières  relatives  à  Tadminif- 
tration  Jui  avoient  donné  une  efpèce  d  autorité  ,  que  fes 
ennemis  même  fembloicnt  être  forcés  de  reconnaître  j 
d'ailleurs ,  il  ayoit  une  douceur  &  une  honnêteté  qui  le 

tomboit 
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tombolt  accablé  fur  fon  fiége ,  il  fe  relevoit  avec  em- 
portement :  —  Ce  que  c'eft  que  le  malheur  !  11  n*y  ea 
a  pas  un  de  vous  qui  daigne  me  parler  en  faveur  du 
comte  ;  je  le  vois  bien ,  il  n*a  que  moi  d*ami ,  &  je 
le  ferai ,  je  le  ferai ,  ou  je  périrai  avec  lui» 

Le  tumulte  augmentoit  ;  les  cris  redoubloîent  ; 
tout  étoit  frappé  de  terreur.  Attendez-vous ,  reprend 
la  reine ,  fe  précipitant  aux  genoux  de  Charles ,  que 
ces  furieux  viennent  vous  arracher  de  mes  bras  ,  fe; 

rendoicnt  aufïî  cher  qu'utile  au  fouverain.  Il  poffédoit  la 
charge  de  grand-trcforier  d'Angleterre.  Il  avoit  prom  s 
en  fecrct  au  roi ,  de  fauver  la  vie  au  comte  de  Strafford  « 
&  par  une  forte  de  fatalité  qui  pourfuivoit  cet  infortuné  , 
Bedford  vint  à  mourir  fur  ces  entrefaites.  Il  étoit  tombé 
malade  ,  huit  jours  après  que  le  bill  de  conviélion  eût  été 
porte  à  la  chambre  des  pairs ,  Se  il  expira  ,  en  témoignant 
fon  chagrin  de  voir  fc  la  paffion  &  la  fureur  qui  régnoienc 
M  dans  fon  parti  ».  Il  confia  même  à  fes  amis  qu'il  craignoit 
ce  que  la  rage  de  ce  parti  n'attirât  plus  de  maux  fur  ce  royaume 
33  qu'il  n'en  avoit  fouffcrts  {pendant  la  longue  ceflation  des 
3>  parlements».  Voyez  Clarendon. 

Charles  toniboit  accablé.  Hume  nous  le  rcpréfente  éprou- 
vant les  plus  douloureufes  agitations  &  les  plus  violentes 
incertitudes ,  &  déterminé  à  ne  pas  accorder  fon  confen- 
tement. 

Tome  Ht  Z 
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baignent  dans  votre  fang  ?  Ah  !  fi  vous  ne  tremble!^ 
pas  pour  vos  jours ,  n'êtes-vous  plus  époux  ?  n'étes- 
vous  plus  père  ?  voulez-vous  qu'on  m'afTafline  à  vos 
yeux  5  que  nos  enfants  . ,,  des  fanglots  empêchent 
la  prîncelîe  de  pourfuivre.  Le  roi  aimoit  tendrement 
fa  femme  ;  il  va  fe  jetter  dans  fon  fein  :  —  Que 
me  demandez-vous  ?  qu'exigez  -  vous  ?  que  je  fois 
complice  de  la  mort  d'un  ami ,  d'un  innocent ,  qu'en 
un  mot  j'agifTe  contre  cette  voix  intérieure  ,  qui  eft 
le  juge  fuprême  de  tous  les  hommes,  que  ma  conf- 
cience. ...  Le  confeil  à  ce  mot  interrompt  le  foii- 
verain  :  —  Sire  ,  fur  cet  article  nous  fupplions  votre 
majefté  de  recourir  aux  lumières  de  ks  évêques  ; 
leur  zèle  ,  peut-être  plus  éclairé  que  le  nôtre  ,  vous 
tirera  de  cette  perplexité.  —  Les  décifions  de  tout 
le  clergé  ne  prévaudront  pas  fur  ce  que  me  dide 
la  vérité ,  mon  cœur  ;  il  n'importe ,  je  veux  bien  vous 
céder  :  qu'on  les  appelle  ! 

Les  évêques  entrent  chez  le  roi  :  on  leur  expofe 
fes  fcrupules.  L'archevêque  d'Yorck  lui  étale  des 
maximes  bien  étranges  dansl^  bouche  d'un  prélat: 
33  qu'il  y  avoit  une  confcience  privée  ,  &  une  conf- 


Quily  avoit  une  confcience  jirivée.  Tout  ce  morceau  eft  em- 
prunté de  Clarendon ,  qui,  avec  raifon ,  trouve  ces  infâmes 
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^i  elence  publique  ;  que  fa  confcience  publique  , 
^  comme  roi,  ne  le  difpenfoit  pas  feulement , mais 
5î  Tobligeoit  de  faire  ce  qui  étoit  contre  fa  cortfciencé 
35  privée ,  comme  fimple  citoyen  ,  &  que  la  queftioii 
33  n*étoit  pas  de  fçavoir  s'il  fauveroit  le  comte  da 
33  Strafford  ,  mais  de  fçavoir  fi  fa  majefté  périroit 
i»  avec  lui  ;  que  la  confcience  d'un  roi  pour  fauvet 
33  fon  royaume  ,  celle  d'un  mari  pour  fauver  fà 
9»  femme  ,  celle  d'un  père  pour  fauver  fes  enfants  ^ 
3>  l'emportoient^  infiniment  fur  la  confcience  d'ua 
y*  ami  ou  d'un  maître ,  pour  fauver  fon  ami  ou  fort 
ai  d«meflique.  Votre  majefté  peut  donc ,  ajoute  l'ar-» 
*>  chevêque  ,  d'un  ton  de  convidion ,  pafTer  en  toute 
3»  {iireté  de  confcience  ,  l'ade  contre  fon  miniflre  »• 
Quoi  !  interrompt  le  roi ,  ce  feroit-là  la  morale  de 
l'églife  ?  ces diftindions  odieufes  émaneroient  de  cet 
cfprit  de  juftice  ,  qui  fait  la  bafe  de  notre  religion? 
Non  ,  fire  ,  s^écrle  Juxon  ,  évêque  de  Londres  ,  on 

fophifmes  aufifi  honteux  qu'indignes  d'un  prélat  j  Rapîn 
ïhoyras  nous  confirme  ce  que  dit  fur  cet  article  le  grand- 
chancelier  ,  &  il  convient  que  Juxon  fut  le  feul  qui  donna 
au  roi  un  avis  contraire. 

Non  5  fire  ,  s'écrie  Juxon.  »  C  ctoit  ,  félon  Hume ,  un 
•»  prçlat  d'une  intégrité  ,  d'une  douceur  &  d*uae  hu- 
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en  impofe  à  votre  majefté  ;  elle  a  raifon  de  s'en 
ofFenfer;  ce  n'eft  pas  là  en  effet  ce  que  nous  en- 
feîgne  une  religion  qui  eft  l'équité  même.  Il  n'y  a 
qu'une  feule  confclence  pour  tous  les  hommes , 
&  ils  font  tous  égaux  aux  yeux  de  Dieu.  Sire ,  que 
votre  majefté  s'en  rapporte  donc  à  fon  jugement 
intérieur  :  fi  ,  dans  le  fond  de  fon  ame  ,  elle  n'ap- 
prouve pas  le  bill  ,  elle  doit  bien  fe  garder  d'y  con- 
fentir.  JVIylord  ,  lui  dit  Charles ,  en  courant  vers 
l'évêque  ,  c'eft  vous  qui  êtes  l'interprète  du  ciel  &  de 
la  vérité  ;  vous  me  didez  ce  que  je  dois  faire . .  • 
ce  que  je  ferai. 


»  manité  rares ,  accompagnées  cfun  jugement  fain  »  j  les 
Puritains  déclamoient  contre  lui  ,  malgré  Tes  éminentes 
vertus  ,  ce  parce  qu'il  aimoit  les  profanes  amufements  de 
a»  la  campagne  ».  Charles  Tavoit  revêtu  de  la  charge 
de  grand-tré(brier  :  il  follicita  la  pcrmiflîon  de  s'en  dé- 
mettre ,  auflfi  vivement  qu'un  autre  à  fa  place  en  eût  brigué 
Tobtentions  &  cette  forte  de  renonciation  aux  dignités,  nV 
voit  pour  objet  ,  que  de  fe  livrer  davantage  aux  foins  de  fon 
diccèfe  ;  il  fut  aflcz  heureux  pour  avoir  un  mérite  qui  fc 
faifoit  remarquer, &  pour  être  à  couvert  de  la  haine  & 
de  Tenvie.  Ce  fut  Juxon  qui  affifta  le  malheureux  Charles 
1er  à  la  mort ,  &  qui  recueillit  fes  derniers  foupirs. 


NOUVELLES  HISTORIQCTES.      5^7 

La  reine  accable  Juxon ,  &  fon  rnari  de  repro- 
ches ;  enfuite  elle  épanche  fa  douleur  en  torrents  de 
larmes  ;  elle  ordonne  qu'on  lui  amène  fa  famille  ; 
€lle  les  prend  Tun  après  l'autre  dans  fes  bras  ,  & 
va  les  porter  aux  pieds  du  roi  ;  une  foule  de  fes 
ferviteurs  les  plus  affidés  ,  fe  livroit  au  défefpoir. 
Charles  fe  promenoit  à  grands  pas  dans  fes  appar- 
tements ;  il  embraflbit ,  tantôt  fes  enfants ,  tantôt  fa 
femme  ;  il  gémiffoit  tout  haut ,  &  ne  proféroit  que 
ces  paroles  :  je  ne  puis...  je  ne  puis  y  confentir  ; 
Strafford  eft  mon  ami  ,  StrafFord  eft  innocent  ;  s'il 
a  mérité  la  mort,c'eft  pour  m'avoir  obéi  ;  Juxon 
m'a  tracé  mon  devoir  :  il  faut  que  je  périfTe  avec  le 
comte. 

On  voyoît  ,des  fenêtres  du  palais ,  la  fermentation 
croître  à  vue  d'ceil  ;  c*étoit  une  mer  mugifTante  , 
dont  les  flots  menaçoient  de  tout  inonder*  Cette 
populace  effrénée  agitoit  fes  armes  &  fes  flambeaux; 
ils  remplifToient  l'air  de  leurs  hurlements  &  d'impré- 
cations ;  ils  brûloient  de  voir  couler  le  fang  de  Straf- 
ford  ;  la  mort ,  en  quelque  forte  ,  étoit  fufpendue  fui- 
Charles  &  fur  fa  famille. 

C'efl  dans  cette  fituation  inexprimable  ,  que  le  roi 
reçoit  de  fon  miniflre  cette  lettre  ,  où  toute  fa 
grande  ame  s'étoit  déployée.  Z  3 
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•»SlRE, 

»s  J'apprends  à  Tinflant ,  Tafifreufe  pofition  où  (o 
•»  trouve  votre  majefté  ;  je  m'attacherai  d'abord  à 
i>  lui  parler  de  ma  reconnaifTance  :  elle  eft  fans  bor-^ 
a»  nés  ainfi  que  fes  bienfaits  ;  ah  !  fire  !  que  j'en  fuist 
s»  pénétré  !  que  mon  maître  me  faiç  voir  un  ami 
>!>  adorable  &  digne  de  tous  mes  refpeds  ,  de  tout 
»  mon  amour  !  Mais  il  faut  que  nous  cédions  l'un. 
3>  &  l'autre  à  cette  néceflité  cruelle  ,  qui  eft  au-deflust 
o>  de  tous  les  événements.  Aurois-je  moins  de  cou- 
»5  rage  que  Goodman  ?  l'archevêque  d'Yorck  a  eu 

Moins  de  courage  que  Goodman.  Dans  un  moment  de  crifç 
où  fe  réveilla  la  fureur  des  proteftants  contre  les  catho-. 
liquçs  ,  Goodman  ,  jéfuite ,  fut  jette  dans  une  prifon ,  & 
condamné  à  perdre  la  vie  î  le  roi  plus  humain  que  les 
communes ,  qui  avoient  prononcé  Tarrçt ,  rcfufa  abfolu- 
incnt  de  lui  donner  fon  aveu  5  la  chambre  en  marqua, 
beaucoup  de  reflTentiment  :  Goodman ,  inftruit  de  ces  trou* 
"blés ,  écrivit  à  Charles  j  il  lui  demandoit  de  fubir  le  der- 
nier fupplice ,  plutôt  que  de  fc  voir  une  fource  de  mélîn- 
tclligcncc  entre  le  fouverain  &  le  parlement;  cet  homme 
aufli  courageux  que  refpeflable ,  eut  le  bonheur  d'échap-^. 
pcr  à  la  rage  de  ces  fcrcçnçs ,  Se  d'être  oublié  fur  là  lifte 
de  leurs  vi^inics. 
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93  ralfon  ,  fîre  ,  de  vous  repréfenter  que  vous  étiez 
»  roi ,  &  le  roi  ne  doit  voir ,  ni  Tinnocent ,  ni  Tami; 
33  il  ne  doit  jetter  les  yeux  que  fur  fa  famille ,  fur 
33  lui-même ,  fur  fon  royaume.  Ce  peuple  ingrat  & 
33  injufte  demande  ma  mort  ;  ne   fongeons  ,  fire, 
»  qu'à  le  fatisfaire  ;  que  ma  tête  tombe  à  (es  pieds  ! 
33  puiffe  mon  fang  raffafier  fa  fureur  !  finiffons  une 
33  malheureufe  vie  qui  m*eft  importune  ;  mon  inno- 
33  cence  &  le  fouvenir  de  vos  bontés   me  foutien-* 
»  dront  dans  cet  horrible  pafTage.  Le  ciel  m*efl:  ter 
33  moin  que  je  n*ai  jamais  refpiré  que  votre  fervice 
*  ^3  &  celui  de  mon  pays  !  J*ai  fait  plus  ,  fire  ,  que  de 
33  vous   prodiguer  des  marques  de  zèle  :  je  vous  aï 
33  aimé.  Ah  !  mon  maître . . .  mais  je  ne  veux  poia 
T>  vous  attendrir;  je  vous  coûte  déjà  trop  de  peines 
35  encore   une  fois ,  laiffez  tomber  le  fer  que  votre 
33  pitié  feule  retient  ;  j*ai  vécu  pour  vous  &  pour  ma 
33  patrie ,  je  périrai   pour  tous  les  deux.  Peut-être 
33  ma  mort  vous  fera-t-elle  falutaire ,  ainfi   qu'à  ce 
33  royaume  en  proie  à  d'éternelles  diffentions,  Jofc 
33  donc  5  fire ,  vous  adreffer  mes  dernières  prières  : 
33  hâtez  -  vous  de  figner   ce   bill ,  qui  fans  douta 
33  appaifera  un  peuple  furieux ,  &  l'empêchera  dô 

Z  4 
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»>  porter  plus  loin  fon  aveugle  férocité.  Mon  con- 
5>  fcntement  (  ajoutoît  le  comte  )  vous  acquittera 
9i  plus  devant  Dieu ,  que  tout  le  monde  enfemble. 
D>  On  ne  fait  pas  d'injuftice  aux  malheureux ,  en  cé- 
5J  dant  à  leurs  defirs  ;  &:  comme  la  grâce  du  ciel  me 
3:)  rend  capable  de  pardonner  avec  une  tranquillité 
95  qui  flatte  mon  ame  prête  à  me  quitter ,  je  puis  , 
?3  fire ,  difpofer  de  cette  vie  terreftre  ;  je  vous  la  ré- 
9j  figne  donc  ,  avec  toute  la  joie  pofîible  ,  par  un 
55  jufte  fentiment  de  reconnaifTance  pour  vos  ex- 
33  trémes  faveurs.  Oui ,  mes  derniers  foupirs  feront 
33  encore  remplis  de  vous.  Le  feul  prix  de  ma  mort , 
5>  que  je  follicite ,  efl:  votre  protedion  pour  ma  mi* 
93  férable  famille  :  qu'elle  oublie  les  malheurs  du 
33  père  5  &  qu'elle  ne  fe  fouvienne  que  des  bontés 
95  de  mon  roi»  !..  Charles  n*en  peut  lire  davantage; 
il  s'écrie  ,  en  pleurant  ,  &  voilà  Thomme  qu'on  veut 
que  je  facrifie  !  La  reine  étoit  étendue  mourante  , 
verfant  dçs  pleurs  fur  fes  enfants  qu'elle  preflbit 
tour-à-tour  contre  fon  fein.  On  n'entendoit  qu'un 


Mon  confentement ,  ajouioh  le  comte.  Depuis  ce  mot,  jufqu'à 
ceux,  pour  vos  extrêmes  faveurs  ^  ce  foQt  Içs  propres  cxprçf» 
iîons  dç  Str^fFord» 
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feul  cri  qui  preiîoit  le  monarque  de  céder  à  ce  mo- 
ment cruel  ;  il  étoit  entouré  d'une  infinité  de  fei- 
gneurs  qui  lui  redifoient  fans  cefTe  :  ce  que  le  con- 
3>  fentement  écrit  de  la  propre  main  du  comte ,  de- 
33  voit  lever  tous  les  fcrupules  de  confcience  que 
»  fa  majeflé  pouvoir  encore  avoir  »;  on  imagina  même 
une  efpèce  d'accommodement  avec  cette  délicatefîe 
févère  qui  paraiffbit  inflexible;  on  propofa  au  roi, 
de  figner  une  commiffion  à  quelques  lords  de  pafïèr 
le  bill  y  ce  qui  auroit  autant  de  validité  que  s'il  l'eût 
pafTé  lui- même  a  avec  cette  différence  cependant  « 
que  fon  confentement  ne  paraîtroit  point  dans  cet 

On  propofa  au  roi.  C'cft  à  de  pareils  traits  que  nous  oflîc 
Thiftoire  ,  qu'il  faut  admirer  la  profondeur  de  l'art  du  cour- 
îijan:  comme  il  plie  la  logique  à  fcs  paffioiis!  Un  certain 
empereur  Turc  ,  avoit  donné  fa  parole  d'honneur  à  un  de 
fcs  favoris  ,  que  jamais  il  ne  le  feroit  mourir  j  l'homme  en 
faveur  vient  à  déplaire  ;  on  vouloit  s*en  débarraffcr  3  le 
prince  étoit  arrêté  par  fa  promelfe.  Un  honnête  muphti 
trouve  un  heureux  moyen  de  concilier  la  barbarie  du 
dcfpote  ,  avec  fes  fcrupules.  Votre  hautefle ,  lui  dit-il , 
craint  de  confier  fon  efclave  à  l'ange  de  la  mort ,  parce 
qu'elle  lui  a  promis  que  de  fon  vivant  elle  ne  donnei'oit 
jamais  l'ordre  d  attenter  à  fcs  jours;  feigneur,  daignez  feu- 
Icqient  prendre  une  heure  ou  deux  de  rcpes ,  ic  fommcil 
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écrit.  Quels  fubfterfuges  pitoyables  !  eh,  que  la  mé- 
chanceté a'de  petits  moyens  !  car  tpus  ces  pairs  n'af- 
piroient  en  fecret  qua  voir  périr  un  homme  qui 
étoit  l'objet  de  leur  baiïe  jaloufie.  On  s'écrie  que 
la  reine  rend  les  derniers  foupirs ,  &  effedivement 
elle  étoit  évanouie  ;  ce  fpeélacle  fait  prendre  la  plume 
"  à  Charles  ;  enfin ,  il  a  figné ,  d'une  main  tremblante  > 
la  fatale  commiflîon  ,  &  lui-même  perd  Tufage  des 
fens,&  tombe  expirant  à  côté  de  fon  époufe.  Ce 
prince  s'étoit  peut-être  flatté  ,  que ,  comme  ce  con- 
fentement  n'étoit  point  volontaire  ,  &  qu'il  ne  l'avoit 
pas  figné  de  fa  main  ,  il  en  étoit  moins  chargé  de 
l'injullice  qu'il  y  trouvait  (  ce  font  les  obfervations 
de  Hume);  les  mêmes  commiiTaires, ajoute  cet  au- 
teur a  furent  autbrifés  en  même-temps  à  confentir 
au  bill ,  qui  rendoit  le  parlement  perpétuel  ;  autre 
monument  de  la  faibleiïe  du  roi,  qui ,  félon  Claren- 

cft  rimage  de  la  mort ,  &  pendant  ce  temps,  on  vous  dé- 
fera de  la  créature  indigne  de  vivre  ,  puifqu'elle  ne  mérite 
plus  de  baifer  la  pouffière  de  vos  pieds;  &  par- là,  votre 
confcience  fera  en  toute  fureté  ;  Tcxpédient  fut  applaudi 
&  faifî  avec  des  louanges  fur  la  fagacité  de  fon  auteur  : 
le  fultan  s^endormit ,  &  les  muets  coururent  étrangler  lo 
malheureux  difgracié. 
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don  ,  au-lieu  de  palTer  le  bill ,  auroit  dû  difToudre 
cet  iniqge  parlement ,  &  aller  fe  montrer  à  la  tête 
de  fon  armée.  On  peut  bien  dire  que  Téchafaud  de 
Charles  a  été  compofé  des  planches  de  celui  du 
malheureux  StrafFord. 

Le  roi  dont ,  en  quelque  forte  ,  la  douleur  éga- 
roit  la  raifon  ,  prêt  à  tout  tenter  pour  fauver  Straf- 
ford ,  envoyé  chercher  Hollis  ;  à  peine  s'eft-il  offert 


A  la  tête  de  fon  armée.  Ce  font  les  fages  obfervations  de 
Clarendon.  Il  faut  lire ,  à  ce  fujct ,  tout  ce  que  cet  homme 
refpcdable  allègue  pour  juftificr  Charles  1er  ^  ceux  qui  lui 
paraiifoient  le  plus  afFeétionnés ,  le  trahiflbient  5  il  nepou- 
voit  s'ouvrir  à  qui  que  ce  foit ,  qui  ne  fut  fuborné  ,  ou  qui 
ne  s'oppofat  à  fon  avis  5  il  avoit  inceflamment  à  trembler 
pour  fes  jours ,  pour  ceux  de  la  reine  qui  lui  étoit  extrême- 
ment chères  il  devoit  même  fe  défier  de  fon  armée.  Cla-, 
lendon  finit  par  ce  réfultat  :  ce  fi  Ton  fait  réflexion  fur  tou- 
a»  tes  ces  cireonftances ,  on  avouera  que  le  roi  fe  trouvoit 
V  dans  rétat  du  monde  le  plus  trifte  ,  quelque  parti  qu'il 
*î  prît  f  &  qu'il  eft  beaucoup  plus  facile  de  juger  par  Tévé- 
»  nement  ce  qu  il  devoit  faire ,  ou  ne  pas  faire  ,  qu'il  n'é* 
35  toit  facile  de  prévoir  alors  par  quelles  voies  il  fortiroit 
«>  de  ce  labyrinthe  ». 

Envoyé  chercher  Hollis.  On  a  employé  à-peu-près  en  cet 
çnd^oic  les  propres  exprcffions  de  Burnet.  Il  n'cil  peut- 
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aux  yeux  du  monarque  :  —  Mylord  ,  il  s'agît  de 

ma  vie  même  :  vous  comprenez  que  je  veux  vous 

être  pas  inutile  de  rappeller  ici ,  que  StrafFord  avoit  époufc 
la  fœur  du.  lord  Hollis ,  &:  que  ce  feigneur  étoit  dans  le 
parti  de  i'oppofition  j  malgré  Ton  éloignement  pour  la  cour, 
il  fervit  efFedivemcnt  avec  chaleur  fon  malheureux  beau- 
frère  ,  &  ne  put  rien  obtenir.  Burnet ,  ennemi  déclaré  des 
Stuarts ,  fait  entendre  que  ce  fut  la  reine  qui  envoya  le 
comte  au  fupplice  ,  en  empêchant  le  roi  d'aller  au  parle- 
ment ,  &  lui  fuggérant  Tidée  d'y  envoyer  à  fa  place  le 
prince  de  Galles,  avec  une  lettre  écrite  de  fa  main.  Il 
ajoute  même ,  que  Charles  avoit  mis  au  bas  de  la  lettre 
cette  apoftille  remplie  de  lâcheté  :  ce  s'il  faut  qu'il  meure, 
(  difoit-il  en  parlant  du  comte  )  »  ce  ferait  au  -  moins  una 
»  charité  ,  que  de  différer  jufqu'à  famedi  fon  fupplice  ».  Voilà  de 
ces  mcnfonges  atroces  ,  que  Thiftoire  doit  abfolument  rc- 
jetter.  Eft-il  vraifemblable  que  Charles  fe  fût  égaré  à  ce 
point ,  après  toutes  les  marques  de  défefpoir  qu'il  donna 
en  faveur  de  StrafFord  ?  Ce  que  c'eft  que  Tefprit  de  parti  ! 
comme  il  dénature  la  probité  la  plus  reconnue  !  A  chaque 
înftant,  Burnet  cède  à  la  partialité  la  ^lus  odieufe ,  &  ce-* 
pendant  c'étoit  un  homme  refpedable  ,  &  plein  d'honneur 
&  d  amour  pour  la  vérité.  Après  de  tels  exemples,  comment 
ajouter  foi,  un  (cul  inftant,  à  la  plupart  des  écrivains  !  Si  un 
hiftorien  pouvoir  parvenir  à  être  impartial ,  ce  feroit>fans 
contredit ,  le  premier  des  hommes. 


NOUVELLES  HISTORIQUES.       375 

parler  du  comte.  Vous  fçavez  combien  je  Talme  î 
les  nœuds  qui  vous  lient  à  lui  ,  me  répondent  que 
vous  réunirez  vos  efforts  aux  miens  ,  pour  dérober 
votre  beau-frère  au  fort  dont  il  eft  menacé  ;  il  eft 
perdu,  fi  nous  l'abandonnons  ,  &  le  temps  prefTe. 
iVotre  majefté  ,  dit  ce  feigneur  ,  a  le  pouvoir  de  faire 
exécuter  les  loix  :  celles  de  ce  pays  lui  donnent  le 
droit  de  prolonger ,  pour  quelque  temps  ,  la  vie  aux 
criminels  condamnés  à  mort  :  il  ne  tient  qu'à  vous  , 
Cre  5  de  faire  valoir  ce  privilège  fi  honorable  pour 
un  fouverain  qui  y  comme  vous ,  fent  que  la  bonté 
eft  la  première  qualité  des  rois  ;  ufez-en  ,  en  faveur 
du  comte  de  Strafford,  Cependant  mon  avis  ,  à  moi , 
feroit  qu'il  vous  adreffât  plutôt  une  requête ,  où  il 
împloreroit  votre  fenfibilité  :  il  vous  prieroit  de  lui 
accorder  quelques  purs  pour  arranger  fes  affaires , 
Se  fe  préparer  à  la  mort.  Votre  majefté  ,  enfuite  , 
ce  papier  à  la  main  ,  fe  préfenteroit  à  fon  parlement, 
de  lui  adrefTeroit  une  harangue. 

Hollis  n'en  demeure  point  à  cette  propofition  : 
îlcompofe  lui-même  ce  difcours,  &  le  donne  à  tranf* 
Grire  au  roi  ;  il  promet  d'appuyer  les  heureufes  in- 
tentions du  fouverain.  En-effet ,  Hollis  eut  recours 
à  tous  les  n[ioyens ,  poui:  conferver  les  jours  de  fon 
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iiifortuné  beau-frère  ;  il  employa  les  repréfentatlons  ^ 
les  prières ,  les  larmes  ;  il  afTura  la  chambre  des  com- 
munes ,  que  StrafFord  reviendroit  à  (es  premiers  prin- 
cipes ,  qu'il  chercherait  à  témoigner  fa  reconnaif- 
fance  au  parti  populaire  ;  au-lieu  ,  ajoutoit-ii  ,  que  fa 
mort  pourra  exciter  des  plaintes ,  &  même  une  fer- 
mentation préjudiciable  aux  intérêts  de  Tétat.  Lesi 
yaifons  comme  les  fupplications  du  lord  ,  ne  produi- 
firent  aucun  changement  5  la  haine  &  la  méchanceté 
avoient  projette  la  perte  du  comte,  &  il  étoit  arrêté 
qu'il  n  échapperoit  point  à  cette  multitude  de  pièges 
dont  il  étoit  inverti. 

StrafFord  ,  dans  fa  prifon  ,  s'abandonnoit  à  cette 
foule  de  réflexions  que  devoit  nécefTairement  pro- 
duire le  fort  qui  Tattendoit  ;  Tefpérance  a  peine  à 
nous  quitter  :  il  y  avoit  ôqs  moments  où  cet  in- 
fortuné entrevoyoit  encore  quelque  lueur  favorable. 
La  cruelle  vérité  a  bientôt  diffipé  ces  faibles  illu- 
lîons  :  Carleton  lui  eft  envoyé  par  Charles  lui-même* 
Il  aborde  le  comte ,  en  gémifïànt  ;  il  ne  pou  voit 
lui  parler  ,  tant  ce  qu'il  avoit  à  dire  l'accabloit  1 
Enfin,  il  rompt  le  filence  :  —  Mylord  ,  eft -ce 
que  mon  trouble  ne  vous  annonce  pas  ce  que  je 
n  ai  point  la  force  d'exprimer  ?  Je  vous  entends  , 
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répond  le  comte  ;  Carleton  ,  il  faut  mourir.  StrafFord 
continue ,  en  fe  fervant  des  propres  expreflîons  de  ré- 
criture :  «  ne  mettez  pas  votre  confiance  dansles  princes, 
»  ni  dans  les  enfants  des  hommes ,  parce  qu'il  n'y  a 
»  point  de  falut  à  fe  promettre  d*eux  ». . .  Mais  je 
ne  fçais  comment  ces  plaintes  peuvent  m'échapperl 
Carleton  ,  c'eft  l'homme  ici  qui  fe  trahit  :  il  ne  faut 
ni  le  voir,  ni  l'écouter  ;  dites  au  roi ,  que  je  meurs 
fon  fidèle  fujet ,  que  mon  attachement  à  fon  fervice  , 
te  ma  reconnaiiïance,  ne  finiront  qu'avec  mon  der- 
nier foupir.  Hélas  !  j'aurois  voulu  lui  donner  plus 
de  marques  de  ma  tendrefTe  :  puifTe  ma  mort  lui 
rendre  cette  tranquillité  que  je  crains  bien  qu'il  n'ait 
perdue  pour  toujours  !  Mon  fang  ne  fuffira  point  à 
ces  cruels  . .  •  allez ,  j'ai  vécu .  •  •  qu'on  s'occupe  feu- 
lement de  mes  malheureux  enfants  ;  fa  majefté  ne 
me  refufera  point  cette  grâce  $  c'eft  la  dernière  que 
j'implorerai  de  fa  bonté. 

Carleton  ^  les  yeux  baignés  dç  larmes ,  va  rendre 
compte  à  Charles  de  fa  commiilîon  :  le  monarque 

I        «        '  .11 .       I  .  Il  I      M 

Carleton.  Le  fait  eft  vrai  :  StrafFord  ne  put  cacher  fa  fur- 
prife ,  &  il  lui  échappa  les  paroles  qu  on  met  ici  danîî  fa 
bouche. 
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fe  livre  au  défefpoir  ;  il  envoyé  fon  fils  avec  une 
lettre  écrite  de  fa  propre  main  aux  pairs ,  pour  les 
engager  de  conférer  avec  les  communes  ,  fur  les 
moyens  d'éloigner  l'exécution  de  la  fentence  :  le 
croiroit-on  ?  ce  prince  fe  voit  refufer  durement  le 
moindre  délai  ;  alors  ,  il  cft  tranfporté  hors  de  lui- 
même  ;  il  s'écrioit ,  il  fondoit  en  larmes  :  non ,  ré- 
pétoit-il  au  milieu  des  fanglots  ,  non ,  StrafFord  ne 
mourra  point.  C'eft  mon  ami ,  c'eft  mon  ami  que 
je  laifTerois  alTafîiner  par  des  monftres  d'inhumanité  ! 
eh  !  que  ces  barbares  prennent  ma  couronne ,  &  que 
StrafFord  me  refte  1 

StrafFord ,  dans  des  heures  confacrées  au  repos , 
étoit  bien  éloigné  de  le  goûter.  Ce  font  les  infor- 
tunés qui  veillent.  Les  ombres  de  la  nuit  augmen- 
tent encore  la  violence  des  chagrins  ;  elles  leur  prê- 


//  efi  tranfporté  hors  de  lui-même»  Hume  nous  montre 
Charles  fî  accablé  de  douleur  ,  qu'il  ne  comprit  pas  tout 
le  tort  qu'il  s'étoit  fait  ,en  foufcrivant  à  ce  bill  iî  funefle 
à  fon  autorité  ,  qui  rendoit  le  pouvoir  de  fes  ennemis  per- 
pétuel ;  il  ne  voyoit  ,il  ne  fentoit  que  la  perte  de  StrafFord; 
«  circonftance ,  ajoute  l'hiftorien  Anglais ,  qui  prouve  l'in- 
»  tégrité  de  fon  coeur ,  &  la  bonté  de  fes  difpoiîtions. 

tent 
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tetitune  teinte  lugubre  ,  qui  femble  les  revêtir  d*uné 
forme  matérielle  ,  qui  nous  lès  rend  fenfibles  ^  &  nous 
l*es  fait  voir  comme  autant  de  fpedrés  menaçants, 
dont  nous  fommes  environnés.  Le  comte  fe  repré-* 
fentoit  fa  grandeur  paflee ,  telle  qu'une  image  fu^- 
tive  ;  de  ce  tableau   fans  doute  trop  féduifant  ,  il 
laiiïbit  tomber  fes  yeux  fur  le  vuide  affreux  du  tom- 
beau :  c'étoit-là  que  fon  ame  demeuroit  attachée. 
L'homme  abandonné  à  lui-même  ,  darts  un  filence 
folitaire  /ne  fçauroit  guères  s'interroger  fur  la  mort  $ 
fatîs  que  fa  fermeté  ne  fe  déconcerte  ;  la  vanité  noua 
égare  ^  ou  plutôt   nous    foutient   jufqu  au   dernier 
înftant ,  &  peut-être  nous  faut- il  des  témoins  pout 
mourir   avec  réfignation.  StrafFord  fur-tout  regret- 
toit  fon  maître  &  fes  enfants  ;  leur  fort  ToccupoiÊ 
«ncore  plus  que  le  fien  propre. 

La  vanité.  G*eft>  fans  contredit ,  un  des  premiers  mobiles 
de  rhomme  ,  &  peut-être  faut-il  chercher  à  Tentretenic 
plutôt  que  de  vouloir  la  détruire.  Otez  la  vanité  :  qu'il  y  aura 
peu  d'adion  de  bienfaifance>  fur-tout  aucune  adion  d'éclat  l 
les  exemples  de  vertu  fetoient  encore  plus  rares  quils 
ne  font.  Le  grand  art  pour  un  philofophe  légiflateur ,  fe- 
roit  de  fçavoir  tirer  parti  de  ce  reifort  iî  puiffant  du  coeur 
Tome  IL  Aâ 
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Le  moindre  bruit  arrachoit  le  comte  à  cette  forttf 
de  contemplation  accablante  ;  il  entend  ouvrir  fa 
porte  :  il  refte  étonné  ,  il  entrevoit  un  homme 
enveloppé  d'un  manteau  ,  qui  accouroit  à  lui  :  que 
me  veut -on,  dit  le  prifonnier  ?  Il  n'a  pas  le 
temps  d'achever.  —  Eh  !  mon  cher  StrafFord ,  ne 
reconnaifTez-vous  point  votre  ami  ?  A  ces  mots  ,  l'in- 
connu s'eft  découvert.  —  Le  roi  !  —  Oui ,  comte  , 
c  eft  moi-même  ,  qui  viens  vous  fauver ,  ou  mourir 
avec   vous.  —  Vous  ,  fire  !  tant  de  bonté. .  .  . 

Laiflbns«là ,  mon  ami,  des  expreflîons  de  recon- 

naiiïance ,  que  vous  ne  me  devez  point.  Vous  n'igno- 
rez pas  la  fureur  de  vos  ennemis  ,  le  defpotifme  bar- 
bare de  cette  chambre  des  com.munes  ,  qui ,  tous  les 
Jours, porte  des  atteintes  fcaodaîeufes  à  la  majefté 
du   trône . . .   enfin  leur  méchanceté  a  prévalu. . . 

«MM*  ■■  ■      ■  I ..i.        j     I  I  II  II     i« 

humain.  S'il  n'avoit  point  eu  de  fpecfiiateurs ,  Curtius  ,  fé- 
lon les  apparences ,  ne  fc  fût  point  précipité  dans  ce  gouffrcr 
où  il  étoit  bien  affaré  de  trouver  la  mort  ,  &  Décius  ne 
fe  (croit  pas  jctié  au-devant  d'un  trépas  certain.  La  plu^ 
part  des  humains  ne  vivent  pas  en  cux-mcmcs,  mais  en 
autrui  j  &  cette  forte  d*exift«iKe ,  fi  Ton  s'attache  aux  ré- 
fultais,  eft  plus  avantageufe  que  préjudiciable  à  la  fociétc. 
X  emétiqucgraces  aux  modifications  qu  il  regoit^cft  devenu 
plus  faiutaire  que  nuifible. 
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Carîeton  doit  vous  avoir  appris. . .  Strafford  ,  moni 
àmi  j  votre  perte  efl  décidée  ,  &  je  n'ai  que  deii 
larmes  impuifTantes. .  •  Charles  n'a  pas  la  force  de 
pourfuivre  :  il  tombe  ,  en  pleurant ,  dans  les  bras  de 
fon  miniftre.  - —  Vos  pleurs  3  fire  !  les  larmes  do 
mon  maître  j  je  dirai  plus  ,'  du  feul  homme  fur  la 
terre  ^  que  j'aime  !  ah  ,  quel  fpedacle  pour  le  mortel 
le  plus  fenfiblc  !  ils  peuvent  m'envoyer  à  la  mort  ;  ils 
peuveùt  m'envoyer  à  la  mort.  C'en  eft  fait  y  j'ai  preflé 
mon  roi  dans  mes  braso  Sire,. .  lire  5  vous  perdez îe^ 

fujet  le  plus  fidèle.  Comte  ,  rejettons  un  atten- 

drifîement  qui    ne    peut    que    retarder    l'exécjt.oa 
ë'un  projet ,  le  feul  qui  foit  à  ma  difpafition.  -^ça^ 
chez  le  but  de  ma  démarche  :  StfafFord  ,  il  s'agit  de 
Vos  jours  j  <k  ils  me  font  aufli  chers  que  les  miens  ^ 
&  ceux  de  ma  famille.  J'ai  donc  tenté  inutilement 
tous  les  efforts  pour  vous  retirer  des  mains  de  tos' 
bourreaux  ;  il  n'cil  qu'un  feul  moyen  dé  vous  dé- 
rober à  leur  rage ,  Ôc  voilà  ce  qui  m'amtèiie.  Je  m© 
fuis  ailuré  votre  geôlier  ;  c'eft  lui  qui  m'a  ouveré 
la  porte  de  votre  prifon  ;  il  vous  conduira;  une  bar- 
que vous  attend  ,  qui  vous  tranfportera  Tun  ^  Tau- 
•tre   aux   rivages  de  France.,.  Vom  viviez  y  ÀïOtf 
ami i vous  vivrez,  ^  moi.i,  — *-  Norï%fire,je  n^. 


3Sd     nouvelles  historiques. 

vivrai  point  à  ce  prix.  Je  fens  auiîî  vivement  que  ]ô 

le  dois ,  le  témoignage  ,  j'oferai  le  dire  ,de  la  plus 

vive ,  de  la  plus  tendre  amitié  ;  j*en  fuis  pénétré  : 

mais,  quand  vous  vous  immolez  à  ce  point  pour 

conferver   mes  jours  ,  eft-ce   à  moi  de  me  cacher 

tout  ce  qu'il  vous  en  coûterait  ?  &  qui  fçait  d  ces 

furieux  ne  porteroient  point  leurs  mains  facrilèges?... 

Ces  inhumains...  fire  ,  ils  font  capables  de  tout; 

ôi  ce  feroit  le  comte   de  Strafford  qui   auroit  occa- 

fionné*..  il  ne  m*eft  pas  poflîble  ,  il  ne  m'ell:  pas 

poflible  d'accepter  vos  bienfaits. . .  J'irai  à  Téchafaud  , 

tout   couvert    des  larmes   de  mon   roi  5    la   mort 

perd  toute  fon  horreur  à  mes  regards.    Vous  me 

plaignez  I  vous  me  pleurez  !  {ire,je  recommande 

feulement  à  votre  majefté ,  mes  malheureux  enfants; 

je  les  mets  à  vos  pieds  ;  qu'ils  vous  fervent,  &,  s'il 

le  faut  5  qu'ils  expirent ,  comme  leur  père ,  pour  le 

meilleur  &  le  plus  adorable  des  rois  1  —  Vous  dites  , 

Strafford  ,  que  vous  m'aimez  !  &  vous  balanceriez 

un  infiant  à  fuivre  le   feul   parti  qui  nous  refte? 

Vous    figurez-vous  la   douleur   que   me   cauferoit 

votre  mort  ?  votre  mort  !  mon  ami ,  quel  mot  m'eft 

échappé  !  encore  une  fois  ,  n'héfitez  point  ,  partez  ; 

ce  geôlier  vous  accompagnera.  Peut-être  des  temps 


NOUVELLES  HISTORIQUES.       381 

plus  heureux —  Il  efl  inutile  ,  fîre ,  de  s'en 

flatter;  je  connais  le  peuple  Anglais  ,  Ton  fanatifme, 
fon  emportement...  vous  feriez  fa  vidime,  &  cell: 
moi  qui  vous  aurois  expofé  au  comble  des  attentats  î 
je  ferois  TafTaflin  de  mon  roi!  Sire,  je  fuis  content: 
je  VOIS  que  vous  daignez  toujours  m*aimer.  Je  le  ré^ 
pète  5  je  n*apperçoîs  plus  Téchafaud;  mon  trépas  fera 
glorieux,  vous  me  rendez  juftice  :  vous  êtes  convaincu 
que  le  penchant ,  autant  que  le  devoir ,  m'attachoit  à 
mon  maître.  JVi  embraffé  mon  ami,  (  permettez- 
moi  cette  expreflion).  Et  auflî-tot  le  comte  fe  jette 
dans  le  fein  du  monarque.  —  Oui,  StrafFord,  ouî^ 
vous  êtes  mon  ami,  &  mon  ami  refuferoit  de  m*enr- 
tendre  !  Si  vous  mourez ,  que  voulez-vous  que  je 

Son  em-portement.  Après  l'hilloire  Bizantine ,  ce  monceau 
de  catafirophes  horribles  &  inouïes  ,  de  meurtres  dé- 
goûtants ,  y  a-t-il  un  tableau  plus  révoltant  que  les  révo- 
lutions produites  par  les  débats  &  Tanimofité  des  deux 
BosES  ?  On  croiroit  voir  une  troupe  de  bourreaux  qui  s'entre- 
déchirent  fucceflivement  i  jamais  la  méchanceté  humaine 
ne  s'eil:  portée  à  des  excès  plus  affreux.  Il  faut  cependant 
avouer  que  dans  cette  fermentation  d'alTaffmats  &  de  cr  ;  mes , 
il  éclata  de  grandes  vertus  &  des  allions  dignes  d'eus 
admirées, 

Aaj 
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/devienne?  odieux  à  moi-même^  revoyant  par-tout 
yotre  image  ,  le  fang  qui  va  couler... ah  !  Strafford^ 
StRfïord  ,  ne  perdons  point  un  moment  ;  volez  vers 
vn  afyle  où  Ton  connaît  rhumanité  :  la  France  eft 
îe  refuge  des  infortunés  que  Ton  veut  opprimer  j 
les  étrangers  nialheurcux  deviennent  (qs  citoyens  ; 
vous  attendrc2-là  mes  ordres. . . .  Songez  qu  à  pré- 
(erit  ç'^ft  votre  roi  qui  vous  commande  :  hâtez-vous  d^ 
quitter  ces  lieux  ,  profitez....  -—  Sire^  je  fuis  plus 
éclairé  fur  vos  intérêts  que  votre  majefté  elle-même; 
ne  m^accufez  point  d'une  obftination  qui  vous  ofFen- 
ferpit.  Sans  doute  j'afpirerois  à  çonferver  ma  vie, 
pour  yops  la  çonfacrer  encore  jufqu'au  dernier  jour: 
inaîs ,  croyez-moi ,  fire ,  ç'efl:  à  vous  de  vous  retireç 
promptement  de  ce  fçjour  odieux  ;  que  nos  ennq- 
|iîi§  ignorent  votre  démarche  ;  ils  vous  en  feroienÇ 
pn  crime.  La  feule  grâce  que  je  demande  à  votrcf 
majefté ,  c'eft  d'étendre  fur  ma  faniille  ces  marques 
de  fou  venir  que  j'attends  de  votre  généreufe  amitié. 
«^—  StrafFord  ,  vous  êtes  donc  décidé. ...  —  A  faire 
înon  devoir ,  fire,  à  mourir ,  fans  compromettre  votre 
snajefté, . ,  Sire ,  le  jour  va  paraître  :  fi  Ton  vous 
voyoit. , . ,  —  Ah  !  cruel ,  vous  avez  donc  réfolu 
de  mç  rendre  le  plus    malheureux  des  Jiomsnes! 
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*—  Ma  mort ,  fire ,  vous  eft  peut-être  nécelTaire  :  elle 
afîbuvira  ces  tigres  ;  mon  fang  étanchera  leur  foif 
homicide  ,  ils  ouvriront  les  yeux  ;  ils  auront  des  re- 
mords ;  ils  verront  en  vous  le  maître  qu'ils  doivent 
chérir  &  refpeder.  —  Adieu ,  StrafFor d  • . .  adieu  , 
mon  ami...  allez  ,  ma  mort  fuivra  la  vôtre. . . —  Rè-^ 
gnez  ,  Cre,  pour  faire  le  bonheur  de  cette  ingrate 
Angleterre,  pour  vous  rappeller...  fire  ,  vous  aug-- 
mentez  mes  peines  ;  féparons-nous ,  &  np  m*ou« 
bliez  jamais.  —Quoi  I  vous  perfiflez. ..  —  Votre 
majefté  me  feroit  cn-vain  arracher  de  ces  lieux  , 
youdroit  en-vain  me  fauver  :  je  reviendrois  apport  r 
jua  tête  au  fer  qui  l'attend  ;  mon  parti  eft  pris.  La 
vie  eft  un  fonge  qui  a  paffé  pour  moi;  c'eft  de  I4 
mort  qu'il  faut  m'occuper,  &  je  la  recevrai. 

Charles  a  recours  à  de  nouvelles  tentatives  ; 
elles  ne  produifent  pas  plus  d'effet  que  les  premières. 
Il  quitte  enfin  le  comte ,  après  avoir  pleuré  dans 
fes  bras ,  l'avoir  preffé  contre  fon  fein  à  plufieurs 
yeprifes  ;  tous  deux  fe  font  féparés ,  baignés  de  leurs 
larmes  mutuelles, 

Strafford  s'applaudifToit  de  fon  courage  ;  l'aurore 

s'eft  montrée  ;  il  voit  entrer  dans  fa  chambre  ii:s 

?mis  fuivis  de  fes  enfants.    Quel  fpecSacle ,  s'écrie 
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le  comte  !  a-t-on  juré  de  réunir  toutes  les  armes 
pour  attaquer   ma   fenfibilité  ?  —  Oui ,  StrafFord  , 
on  ^  réfolu  de  triompher  de  cette  dureté  opiniâtre , 
révoltante  ;  c'efi:  le  roi ,  c'eft  le  roi  qui  nous  a  chargés 
d'amener  vos   enfants.  Vous  avez  réiîfté  à  fa  puif* 
fancQ  5  à  fon  amitié,  à  fes   pleurs  :  braverez -vous 
encore  la  nature?  Ce  maître  fi  généreux,  fi  bien-» 
ftifant ,  fe  flatte  que  cette  vue  remportera  une  vidoire 
qu  il  n'a  pu  obtenir.  Ces  innocentes  créatures ,  homme 
inflexible  ,  embraflent  vos  genoux  ;  elles  vous  conju- 
rent de  céder  au  roi  ;  il  en  efl:  encore  temps  ,  fuyez  , 
fuyez  ;  fongez  que  c'efl:  demain.  —  Je  le  fçais ,  & 
fy  fuis  tout  préparé.  Penfez-vous  que  vos  efforts 
réunis,  que  ma  famille  même  pourra  plus  fur  mon 
;ime  qu'un  fouverain  . . .  qui  efl:  mon  ami?  Pourquoi 
rne  porter  ces  coups  ?  ils  font  inutiles  ;  ils  ne  font 
qu'approfondir  Tabyme  ou  je  vais  tomber;  mais  ils 
ne  peuvent  m'en  détourner  ;  j'y  cours  ,  parce  qu'il  le 
faut ,  parce  que  l'intérêt  du  roi  même  l'exige  :  non, 
mes  amis  5  vous  ne  triompherez  pas  d'un  malheyreux 
qui  doit  mourir. 

Cependant  il  comble  de  carefTes  fes  enfants  ;  il 
les  prend  fucceflivement  dans  fes  bras  ,  les  inonde 
d?    fçs  larmes  :  —  Vous  le  voyez  :  je  pleure ,  je 
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pleure ,  mais ,  je  remplirai  mon  devoir  ;  il  a  décidé 

ma  mort . . .  cruels  !  eh  !  vous  déchirez  mon  fein  ; 

éloignez  ces  tendres  objets  ;  ils  retrouveront  leut 

père  dans  ce  roi  qui  mérite  tant  que  nous  raimions,,,; 

Encore  une  fois ,  ôtez  mes  enfants  de  mes  yeux. 

Ah  !    nature,  nature,   que   Ton  a  de  peine  à  te 

combattre  &  à  te  vaincre  !   c'eft  donc   demain. .  , 

Il    n'y  a  plus  de  délai  à  efpérer...  —  Oui,  tout 

efl:    prêt.  —  Tout  eft  prêt  !  ...  je    fuis  réfigné  à 

ce  coup  affreux . . .  devois-je  m'y  attendre  ? . .  Mes 

amis  ,  je  fçaurai  mourir.  Que  feulement  ces  chères 

créatures  (  &  il  preiïe  fes  enfants  contre  fon  cœur  ) 

ne  me  fuivent  point  !  Vivez  ,  mes  enfants ,  pour 

me  pleurer , . .  pour  aimer  la  mémoire  de  votre  mal-- 

heureux  père.  Hélas  !  il  ne  regrette  cette  miférabîe 

exiftence  que  pour  vous  feuls  :  apprenez  de  bonne 

heure  où  conduifent  ces  places  fi  peu  dignes  d'envie! 

&  cependant  voilà  l'origine  de  ma  perte  !  c'eft  à  ce 

prix  qu'on  achète  la  faveur  des  fouverains  î  qu'ai-je 

dit  ?  le  roi  efl:  encore  plus  à  plaindre  que  moi  ;  que 

mes  fentimens  pour  lui  palTent  dans  votre  ame  !  adieu,.. 

mes  larmes  coulent...  arrachez-les  de  mes  bras,  arra- 

ehez-les  de   mes  bras.  Ah  !  je  fens  que  la  mort  efl: 

îiomble  !  elle  rompt  tous  les  nœuds  ...  qu'ils  s'éloî- 
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gnent  !  que  je  ne  les  voye  plus  !  Ce  font  donc  las 
derniers  embraflèments  que  je  leur  ai  donnés  ! 

'  StrafFord  ne  fe  fépare  de  fes  enfants  ,  qu'en  verfanç 
un  torrent  de  pleurs»  Il  s'écrie  :  je  fuis  père  !  je  fuis 
père  î  il  ne  ni'eft  pas  poflîble  de  me  commander  en 
ce  cruel  moment.  Enfin  B  eft  refté  feul,  livré  à  toute 
rhorreur  du  fpeâacle  de  fon  infortune. 

Le  roi  fouffroit  peut-être  autant  que  fon  miniftre  5 
îl  parloit  d'affembler  les  chambres  ;  on  lui  repréfen- 
toit  que  tous  fes  efforts  étoient  inutiles  ;  la  reine  étoit 
occupée  fans  cefle  à  le  retenir.  Charles  tomboit  en- 
fuite  dans  un  accablement  mortel  ;  le  nom  de  Straf - 
ford  étoit  le  feul  mot  qui  lui  échappât  ;  il  tentoit  de 
s'exprimer ,  &  fa  voix  expiroit  dans  les  fanglots  :  on, 
craignoit  qu'il  ne  fuccombât  à  fa  douleur. 

Ce  jour  ,'  qui  devoit  être  le  dernier  pour  le  comte» 
cft  arrivé  :  on  vient  le  cherchcr,&  on  lui  témoigne  cette 
fenfibilité ,  cet  embarras  qui  lui  annonçoient  fon  arrêt» 
• —  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  expliquer  ;  c'eft  à  la 
mort  que  vous  venez  meconduire  :  eh  bien  !  j'y  mar- 
che. Il  quitte  donc  fa  prifon  pour  aller  à  Towerhill ,  I^ 
place  où  étoit  dreflé  fon  échafaud.  StrafFord  s'arrête 
fous  les  fenêtres  de  Lawd,  de  Lawd  ,  l'homme  qui  lui 
^toitie  plus  attaché  ;  —  Mylojcd,  ceft  ici  Imitant  où 
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Itpute  votre  amitié  doit  fe  déployer. . .  Mon  ami,  je  vais 
mourir.  Ne  nous  arrêtons  plus  auxgrandeurs,auxfonges 
de  la  terre  ;  que  la  religion  me  parle  par  votre  bouche  ! 
hélas  !  j'cprou  ve  qu'elle  eft  Tunique  confolation ,  &  ,  JQ 
vous  l'avouerai  ,  elle  m'eft  nécefTaire.  L*homme  ne 
rougit  pas ,  mylord ,  de  fe  montrer  à  vos  yeux.  J'ai 
une  famille ,  des  enfants  qui  n'avoient  d'appui  que 
nioi  :  il  faut  les  laiffer  en  proie  à  !a  rage  de  me$ 
perfécuteurs  !  Je  leur  pardonne  à  ces  méchants  ;  mais 
jnon  courage,  mon  courage .  • .  il  m'abandonne,fi  vouç 
lie  me  préttz  votre  foutien.  Ce  font  vos  prières  que  jç 
folîicite  :  elles  défarmeront  l'Être  fuprême ,  qui  fanîf 
4oute  eft  irrité, &  mefiappe:  oui,  jel'aioffenféimaîs 
j'ai  déjà  bien  expié  mes  fautes  :  il  y  a  long- temps  que 
j'endure  un  fuppliçe  ,  qui  va  finir.  Le  prélat  fondoit  en 
larmes:  —  Ah  .'mon  ami, mon  ami,  étoient-cç-lè le^ 
iervices  que  je  (ievois  vous  rendre  ?  Malheureux  Strafr- 
ford  !  vousêtes  la  vidime  dé  votre  tendre  attachement 
pour  notre  maître.  Bientôt  les  cruels  me  rejoindront 
à  vous  :  je  ne  me  cache  point  la  fin  qui  m'attend* 

-  Me  rejoindront'  à  vous.  Lawd,  en  effet ,  fut  comme  Straf- 
fpràj  immolé  au  fanatilmc  &  à  la  méchanceté  de  fcsenncw 
.jpis  f  il  rçfla  çn  prifon  beaucoup  plus  long-temps  que  le 
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J'oppoferai  un  front  calme  à  leurs  fureurs.  Comte  , 
levez  les  yeux  :  c  eft  -  là  que  dans  un  moment 
votre  ame  jouit  de  la  vérité;  vous  connaîtrez  qu'il  n^ 
a  que  Dieu  qu'on  doive  implorer ,  qu'on  doive  aimer. 
Plaignons  ces  infenfés  qu*emvrent  les  erreurs  terreftres! 

favori  de  Charles  1er  ;  le  tumulte  des  afFaîrcs  avoit  fait 
perdre  de  vue  aux  communes  ,1e  procès  de  rarchevéquc. 
Ce  digne  vieillard  fupportoit  avec  patience  les  rigueurs 
de  la  captivité  s  la  rage  des  fedaires  fe  réveilla  ;  ils  re- 
prirent avec  plus  de  chaleur  Taccufation  intentée  contre 
cet   homme  refpedable.  ce  Le  crime  accumulatîf  y  (  c'eft 
»  Hume  qui  parle)  l'évidence  conjîruâîive ,  tous   ces  ter- 
»>  mes  étrangers  aux  loix ,  qu*on  avoit  employés  dans  Tac- 
95  cufatioii  de  StrafFord  ,  la  même  violence  &  la  même  inî- 
»  quité  dans  la  conduite  du  procès ,  la  même  malignité 
■»  d'interprétation  ,  la  même  cruauté  d^opprefllon  qu*on 
»  avoit  exercée  contre  la  même  innocence  accompagnée  , 
a>  peut-être  ,  de  moins  de  vertus  Se  de  lumières,  parut  avec 
»  éclat  dans  toute  la  pourfuite  de  cette  caufe.  On  infifta 
9»  conftamment  fur  Taccufation  de  papifme  ,  qui  étoit  dé- 
»  mentie  par  toute  la  vie  &  la  conduite  du  prifonnier , 
»  &  les   moindres  fautes  prirent  la  plus  noire   couleur, 
9»  par  cette  imputation ,  dans  laquelle  on   fuppofoit  que 
»  tous  les  crimes  étoient  renfermés.  Cet  homme  ,  dit  Wilden  , 
«»  avocat  général ,  en  concluant  un  long  difcours  contre 
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hélas  !  ils  font  bien  plus  malheureux  que  nous  :  ils 
commettent  le  crime  !  ils  vont  fe  fouiller  de  votre 
fang  !  croj/ez  que  leur  remords. . •.  mon  ami . .  •• 
le    prélat  ne   peut   achever  ;   les   pleurs  lui  cou^ 

••  le  prélat,  rejfemble  à  Naaman  le  Syrien:  il  efi  grande  mais  cou-' 
*>  vert  de  lèpre  ».  Les  communes  convaincues  qu'il  étoitim- 
poflible  de  Ibumettre  Lawd  à  une  fentence  judiciaire, 
prirent  fur  elles  de  prononcer  contre  ce  vieillard ,  un 
arrêt  de  mort  ;  la  crainte  d'une  émeute  populaire  em- 
pêcha encore  les  pairs  de  s'oppofer  à  Texécution  d'urt 
jugement  aufTi  atroce  :  ils  cédèrent  lâchement  à  Tani-*, 
mofité  de  ces  tigres  altérés  du  fang  innocent.  Quand  oti 
vint  annoncer  à  l'archevêque  ,  le  fort  qui  Tattendoit ,  per- 
fonne  ,  dit- il ,  ne  defire  plus  ma  mort ,  que  je  lafouhaite  moi- 
même.  Avant  que  de  recevoir  le  coup  mortel ,  il  eut  à  efluyer 
toute  la  dégoiitante  ineptie  de  difcuflions  tliéologiques,  dont 
Taccabla  u^  certain  Jean  Cloteworthi ,  zélateur  ardent  de 
la  fèûe  dominante ,  &  un  des  boute-feux  de  la  chambre 
bafle.  Lawd  ,  fans  écouter  ce  fanatique  imbécile  ,  porta  fa 
tête  fur  le  billot,  &  expira,  en  récitant  des  prières.  Hume, 
en  philofophe  fenfîblc  ,  ne  peut  retenir  fon  indignation  à 
ce  récit.  «  L'exécution  ,  dit-  il ,  d'un  vieillard  infirme  ,  qui 
3»  n'avoit  offenfé  pcrfonne  dans  une  fî  longue  prison  ,  ne 
»  peut-être  attribuée  qu'à  la  vengeance  de  ces  impitoyables 
9»  religionnaires,  qui  gouycrnoient  delpotiqueraent les  deux 
p  chambres  a». 
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pent  la  parole.  Mybrd  ,  réplique  le  conte,  vou^ 
m'accorderez  vatre  bénédiftion  ?  Le  refpedabld 
vieillard,  à  ce  mot ,  pouffe  un  profond  gémifTement,' 
lève  une  main  défailhnte  ,  bénit  le  coïiite,  &  tombe 
fans  connaiiïance  dans  les  bras  de  ceux  qui  le 
foutenoîent. 

Strafford  reprend  fa  route;  î!  a  rappelle  toute  (a 
fermeté  :  jamais  il  ne  s'étoit  montré  plus  fupérieur 
à  fa  fortune  :  on  eût  dit  qu'il  marchoit  à  fon  triomphe  j 
il  avoit  la  tête  haute ,  cet  air  impofant  de  dignité 
qui  arrache  une  forte  de  refped.  Cependant  il  étoît 
privé  de  tout  ce  qui  peut  confoler  les  vifiimes  de 
î'adverfité  &  de  rinjuftice  ;  les  fpedateurs  en  généraï 
ne  laiflbient  point  éclater  des  marques  de  cette  com- 
paflion  ,  le  foutien  de  l'innocence  opprimée  :  c'étoié 
en  lui-même  que  le  malheureux  Strafford  devoit  cher- 
cher &  trouver  toutes  (qs  relTources  :  il  avoit  à  com- 
battre &  à  vaincre  les  terreurs  attachées  aux  derniers 
înftans ,  &  la  joie  infuîtante  de  (es  ennemis  ;  queî 
fpedacle   pour    fes   derniers  regards  !  J'emprunte 
de  Hume  cqs  observations  philofophiques ,  qui  font 
fi  honorables  pour  la  mémoire  de  l'infortuné  favori 
de  Charles  I".  Il  n'y  avoit  donc  que  la  religion  & 
»n  héroïfme  fans  exemple  qui  pufTent  appuyer  Straf- 
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ford.  C'eft  dans  ces  moments  qu'on  éprouve  com- 
bien cette  religion  nous  efl  néceflaire  !  nous  n'avons 
point  de  meilleur  ami ,  &  c'eft  prefque  toujours  le 
feul  qui  nous  lefle  ! 

Le  comte  eft  arrivé  à  l'échafaud  ;  îl  apperçoît 
fon  frère,  Bc  un  grand  nombre  d'amis;  il  paraît  s'at- 
tendrir à  leur  vue  ;  enfulte  il  regarde  avec  nobîefTe 
cette  foule  de  peuple  dont  il  étoît  entouré,  &.  leur 
tient  ce  difcours  : 

I^ous  n  avons  point  de  meilleur  ami.  Que  les  hommes  qui 

veulent  nous  priver  de  cette  confolation ,  font  nos  enne- 

hiis  déclarés  !  combien  de  fîtuations  dans  la  vie ,  où  il  n'y 

9.  que  la  religion ,  que  la  feule  religion  qui  puiffe  adoucir 

nos  maux  >  &  qu'on  rcffent  alors  Timpuiffance  de  cette 

|)hilofophie  dont  la  faibleflc  fe  trahit  de  toutes  parts  !  Je 

ne  citerai  qu'un  exemple  ;  voyez  Charles  1er  traîné  à  Té- 

<;hafaud ,  un  roi  qu'on  a  couvert  d'opprobres  ^  au  point  que 

ces  vils  fcélérats  lui  crachèrent  au  vifage  ?  prêt  enfin  à 

fubir  la  mort  qu'il  n'avoit  point  méritée  :  toute  la  fermeté 

Jiumaîne  auroit-elle  pu  foutenir  ce  prince  infortuné ,  fans 

l'idée  d'un  Dieu  confolatcur ,  qui  venge  l'innocence,  &c 

la  dédomtnagc  de  fes  cruelles  épreuves?  Un  des  plus  beau^tf 

vers  de  M.  de  Voltaire ,  &  qui  doit  fe  graver  dans  tous 

ks  coeurs,  eft, fans  contredit,  celui-ci  : 

$i  Bïevk  o'exiftoit  pas ,  U  faudroit  Vlnyçntu, 
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a  Vous  avez  demandé  à  grands  cris  ma  tête  :  jô 
!»  VOUS  rapporte  ;  elle  va  tomber  pour  fatisfaire  votre 
»  vengeance.  Vous  prétendez  réformer  Tétat ,  &:  c'eft 
»  par  l'efïufîon  du  fang  innocent  que  vous  com- 
»  mencez  uù  fî  important  ouvrage  !  PuifTé  -  je  être 
9  la  feule  vidime  qui  vous  foit  facrifiée  !  le  fana- 
»  tifme  vous  égare  :  qu'il  s'arrête  à  ces  excès  !  ou- 
»  vrez  les  yeux  fur  vos  injuflices ,  &  fur-tout  rentre^ 
9>  dans  les  bornes  de  ce  refped;  que  vous  deve2  aU 
»  roi ,  à  la  patrie ,  à  la  patrie  que  Vous  croyez  fervir , 
o^  &  que  vous  outragez  5  ils  auront  été,  jufqu  à  mon 
»  dernier  foupir ,  les  deux  objets  de  mon  zèle  &  de 
99  mon  attachement  ;  j'ai  toujours  défendu  les  droits 
»  de  ma  religion  Se  de  mon  paySé  Je  n'ai  rien  à 
»  me  reprocher  à  votre  égard ,  &  vous  me  faites  mou- 
3»  rir  fur  un  échafaud  !  c'eft-là  ma  récompenfe  !  J& 
3>  fuis  Anglais  &  chrétien ,  je  vous  pardonne,  ouï, 
»  je  vous  pardonne ,  pourvu  que  vous  profitiez  de 
»  ma  mort ,  que  le  repentir  vous  éclaire ,  ^  vous  fafTe 
»  connaître  la  vérité  :  mes  derniers  vœux  font  pour 

Et  chrétien.  Qarendon  nous  dit  :  «c  ceux  des  fpeftatéurs 
»qui  lui  fouhaitoicnt  le  plus  de  mal  pendant  favic,fu^ 
p»  rent  touchés  d'une  mort  ii  couragcuic  &  fi  chrétienne  =>. 

votre 
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»  votre  profpérité  &  votre  gloire;  que  T Angleterre 
n  partage  fon  bonheur  avec  fon  roi  !  Se  qu  elle  n'ou- 
«»  blie  point  que  j*expire  innocent  «  !  Ces  paroles 
touchantes  parurent  attendrir  quelques  fpedateurs  5 
que  refprit  de  parti  ,  fi  l'on  peut  s'expricnet 
aînfi,  n'avoit  point  dénaturés.  Le  comte  fe  jettô 
dans  les  bras  de  fon  frère  :  —  «  Adieu  ,  mon 
»  tendre  frère  ,  il  faut  donc  nous  féparer  !  je  vouâ 
»•  recommande   ma    femme  ,  mes  enfants  5  parlez- 

•  leur  quelquefois  de  moi.  Adieu  ,  mes  amis  ,  portesfi 
*>  ma  bénédiction  à  ces  dignes  objets  de  mon  amour; 

•  ils  vont  perdre  leur  père ,  leur  fortune  ,  leur  état  i 
»  que  Dieu  leur  tienne  lieu  de  tout  ! 

Le  malheureux  StrafFord  s'ôte  lui-même  fes  habits;  il 
fait  enfuite  quelques  pas  vers  le  fatal  billot  5  ileft  prêc 


Leur  fortune  ,  leur  état.  Le  parlement  ne  porta  point  fort 
injuftice  &  fa  barbarie  jufqu  à  cette  extrémité  i  peu  de? 
temps  après  la  mort  du  comte  ,  il  rétablit  Tes  mfant? 
dans  leurs  biens  ,  &  dans  leur  honneur ,  ce  comme  s'il  s'é-^ 
»  toit  reproché  la  violence  avec  laquelle  cette  affaire  avoie 
■»  été  conduite»  î  ce  font  les  réflexions  de  Hume.  L*adc  même 
^ atiainier  i<\\}\  avoitcaufé  la  perte  de  leur  malheureux  père* 
gjt  révoqué  par  un  autre  aéle ,  fous  le  règne  de  Charles  Xh 

Tome  IL  B  b 
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à  y  mettre  fa  tête  :  «  Je  rends  grâces  au  ciel ,  dlt-J!  4 
^^  de  me  faire  envifager  la  mort  fans  effroi  ^  &  de 
»  ne  pas  permettre  que  je  fois  abattu  par  un  moment 
*  de  terreur  ;  je  vais  npofer  aufjl  volontiers  ma  tête 
»  que  je  Vaye  jamais  fait  pour  dormir  y>»  Il  fe  livre  aux 
mains  de  Texécuteur ,  qui ,  d*un  feul  coup ,  termina 
fa  vie. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  ,  que  fon  extrême  atta- 
chement pour  le  fouverain  avoit  pu  feul  rendre  cou- 
pable aux  yeux  du  fanatifme  &  de  Taudacieufe  indépen- 
dance ;  peut-être  ,  dans  un  pays  fi  jaloux  de  fa  liberté  , 
avoit- il  trop  fervi  Textcnfion  de  \di prérogative  royale. 

Je  rends  grâces ,  &c.  Tous  ces  mots  foulignés  jfont  les  pro- 
pres exprefTions  de  Straflford  ,  qu'on  n*a  pas  voulu  altérer. 

De  la  fréro^ative  royale.  Elle  donnoit  au  fouverain  des 
droits  fur  les  douanes  ,  ceux  d'attacher  à  cettc_partie  ,  des 
îjiipolîtions  ,  d'emprunter  de  l'argent  fur  des  ordonnances 
particulières  ,  émanées  de  fa  pleine  puijfance  ,  &  des  pro- 
clamations (ce  qu'on  nomme  parmi  nous,  édits,  décla- 
rations du  roi)ielle  luidéféroit  le  pouvoir  éccléfîaftiquc> 
autrement  \3i  fuj>rématie  ;  il  jouifToit  encore  du  droit  de  ton^ 
nage  &  de  pondage ,  qui  originairement,  il  faut  en  convenir  , 
n'étoit  qu'un  abus  :  ce  fut  une  des  principales  caufes  delà 
perte  des  Stu  ards.  La  levée  de  ces  impofîtions ,  fans  l'aveu  du 
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Combien  les  circonftancés  influent  fur  Tordre  d^s 
événements  &  fur  les  opinions  !  Le  comte ,  fous 
Elifabeth  ,  eût  été  le  miniftre  le  plus  applaudi  & 
le  plus  heureux  ;  on  aurbit  prodigué  la  louange  à 
fes  lumières  ,  à  fa  fermeté ,  à  fon  adminiftration  fou-» 
tehue  ;  feS  hautes  qualités  fe  fufTent  montrées  fupé-- 
rfôures  à  la  calomnie  &  à  la  brigué  y  &  en  euffent 
triomphé  :  favori  de  Charles  P',  il  eft  regardé  comme 
Tennemi  de  TAhgleterre  ;  on  le  punit  des  faiblefïèîJ 
de  fon  maître  ;  la  méchanceté  toujours  plus  ingé- 
nieufe  &  plus  adive  que  la  bonté  >  fuppofe  à  ce 
grand  homme  des  crimes  ,  tandis  qu'à  peine  on  étoit 


jptirlçment ,  parut  au*  communes  fur-tout  >  blefîerla  conflit 
tution  Anglaife ,  &  Ton  ne  pardonna  point  à  Charles ,  ce' 
qu*on  avoit  accordé  à  tous  les  rois  d'Angleterre,  depuis 
Edouard  IL  Encore  une  fois ,  des  guinées  &  des  foldats  ^ 
Voilà  ce  qui  manqua  à  c€  malheureux  prince  3  fes  préten* 
dus  torts  ne  font  que  ceux  de  la  fortune. 

Combien  les  clr  confiance  s.  Ce  fetoit-Ià  un  Ouvragé  digne  d*uil 
hiftoricn  philofbphe  ,  de  nous  préfentér  dans  un  tableau  ra*» 
^ide  jufqu'à  quel  poi nt le  phyfîquc  commande  au  moral  5  que 
de  fameux  coupables  euflent  été  des  prodiges  de  vertu  , 
S'ils  euffent  paru  dans  d'autres  tçmps ,  à  d'autres  époques  î 

B  b  a 
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en  droit  de  lui  reprocher  des  fautes.  Il  périt  enfin  v 
à  quarante-acuf  ans  fur  un  cchafaud.  La  vérité  trop 
lente  fans  doute  ,  mais  que  les  obftacles  ne  peuvent 
empêcher  de  s'élever  tôt  ou  tard  de  la  fermentation 
des  divers  intérêts ,  efl:  venue  juftifier  le  malheureux 
comte  de  StrafFord;dans  ces  temps  où  le  fanatifme 
&  Tefprit  de  parti  étoient  fi  dominants  ,  il  fut  regretté 
»•  I  II  .11.  I       I  I » 

ce  même  Brutus,qui  délivra  fa  patrie  du  joug  des  Tar- 
quins ,  eût  pu ,  né  un  ou  deux  fîècles  après ,  être  le  fauteur 
éc  la  tyrannie  !  à  quoi  tient  la  raifon  humaine ,  faible  lueur 
çpntinuellement  vacillante  ,  &  prefque  toujours  fubor^ 
donnée  aux  paffions  &  aux  événements  ! 

De  lui  reprocher  des  fautes.  Clarendon  ,  Rapin-Thoyras' 
lui-même  ,  font  l'éloge  du  comte  de  StrafFord  j  ce  dernier 
avoue,  et  quil  ny  a  jamais  eu  un  fujet  en  Angleterre  au- 
»  quel  on  ait  donné  plus  de  louanges  qu'à  ce  miniftre  •». 
C'eft  ainfi  que  Hume  en  parle ,  &  il  fera  affez  intércflant 
pour  les  pcrfonncs  qui  veulent  réunir  l'inftruftion  à  l'amu- 
fement ,  de  faifîr  d'un  coup-d'œil  tout  ce  que  cet  hiftorien 
éclairé  &  impartial  rapporte  en  faveur  de  l'infortuné  fa- 
vori de  Charles  1er.  «c  Quoique  fa  mort  fût  demandée  k 
a»  grands  cris  comme  une  fatisfadlion  due  à  la  juftice , 
»  &  comme  une  expiation  pour  les  atteintes  qu'il  avoit 
9  portées  à  U  loi  >  tous  les  hifloriens  de  quelque  poids > 
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du  petit  nombre  de  gens  éclairés  &  de  gens  de  bien , 
qui  avoient  fçu  fe  féparer  de  l'aveugle  &  odieufe 
multitude  ,  &  aujourd'hui  tout  eft  d*accord  pour 


»  ne  craignent  point  d'afTurer  que  la  fentencc  qui  le  con- 
»  damna  au  fupplice  ,  fut  un  plus  grand  crime ,  que  le  plus 
3»  noir  de  ceux  qui  excitèrent  fes  ennemis  implacables  à 
3»  le  pourfuivre  avec  une  fi  cruelle  induftrie.  Le  peuple , 
9i  dans  fa  fureur,  s'étoit  entièrement  mépris  fur  Tobjet  de 
»  fon  rcflcntiment  5  il  fuffit  de  comparer  les  réponfes  du 
3»  comte  avec  les  chefs  d'accufation  ,  pour  reconnaître  qu'il 
3»  étoit  innocent  du  crime  de  miAi/b/z,  dont  on  n'apperçoic 
»  pas  même  lombre ,  &  que  fa  conduite ,  en  paflant  fur  les 
»•  infirmités  humaines ,  expofée  à  des  obfervations  û  ié- 
a>  vères ,  étoit  fans  reproches  ,&  méritoit  même  des  éloges. 
»•  Les  pouvoirs  du  confeil  d'Yorck ,  dont  il  étoit  préfident, 
3>  avoient  reçu ,  par  les  inftrudlions  du  roi ,  une  étendue 
»  dont  on  ne  connaiflbit  pas  d'exemple  :  mais  la  première 
a»  inftitotion  de  cette  cour ,  étant  venue  d'une  extcnfian 
a»  de  la  prérogative  royale  y  \c  prince  avoit  varié  fouvent  les 
»  inftruétions  j  &  la  plus  fimple  autorité  dont  elle  eût 
3»  joui ,  étoit ,  à  tout  prendre  ,  auflî  légale  que  la  plus  étroite 
»  &  la  plus  modérée.  Il  y  avoit  peu  de  jufticc  à  conclure 
a»  que  StrafFord  eût  employé  le  moindre  artifice  pour  fc 
3>  procurer  cette  grande  étendue  de  pouvoir ,  puifqu  après 
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le  venger  de  Timpodure  &  de  Tinjurtice  ;  la  gén^r^ 
ration  préfente  pleure  fur  ù  tombe  ,  ^  proclame 
hautement  foq  innocence, 

m<  m  .11111  I 

•>  fa  nomination ,  &  dans  la  jouifTancc  de  cette  autorité 
t'  qui  exçitoit  tant  de  plaintes ,  il  n'avoit  pas  pris  place  iMie 
t»  fois  fur  foa  fiègc ,  ^i  fait  le  moindre  exercice  de  juïif- 
w  didtion. 

»  Dans  le  gouvernement  d'Irlande ,  fon  adminiftration 
^»  n'avoit  pas  eu  d'autre  règle  que  Tintérêt  de  fon  maître, 
^  &  celui  à,cs  peuples  commis  à  Tes  foins  ...  il  avoit  for- 
•>  tifié  les  reflbrts  de  l'autorité ,  fans  les  ferrer  à  l'excès. 
**  On  lui  reprochoit ,  à  la  vérité ,  quantité  d'adlcs  de  jurif- 
p>  -diébion  arbitraire  ,  tels  que  des  cours  martiales  ,  des  loge« 
*i  ments  militaires  par  billets,  des  décifions  d'affaires  au 
»î  confeil  fur  iîmple  requête,  des  ordonnances  publiées ea 
•i  fon  noni ,  te  des  châtiments  réglés  pour  les  infrafteurs  ; 
•3  mais,  dans  ce  fîècle  ,  Texerciçe  de  Tautorité  à  difcrétion , 
»■>  étoit  commun  en  Angleterre  même  ;  il  étoit  encore  plus 
»■>  néceflaire  en  Irlande,  dans  une  nation  peu  civilifée, 
fp  à  peine  foumife  ,  pleine  d'averûon  pour  la  religion  & 
9i  les  ufé^ges  de  fes  conquérants  (  il  eft  bien  fîngulier  qu'un 
9>  philofophe  s'exprime  ainfî.  )  Lorfque  les  chefs  des  cona- 
w  munes  demandoient  à  chaque  moment,  que  la  conduise 
■»  du  gouverneur  d'Irlande  fût  examinée  par  les  règles  fé-. 
P  vère^  dç  1^  loi  j il  $n  afpçllçit;  4  le^cinplc  de  fes  pri-ç 
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La  mort  du  comte  efl  bientôt  parvenue  aux  oreil- 
les du  roi.  Il  fe  relève  de  fon  profond  abattement  ; 
il  veut  aller  fe  précipiter  fur  le  corps  de  fon  mi- 
niftre  :  où  courez-vous  ,  s*écrient  la  reine  &  plufieurs 
lords  ,  en  s'oppofant  à  fon  paffage  ?  —  Expirer  avec 

»»  décefTeurs  &  à  la  nécefiîté  inconteftable  de  fa  fîtuation; 
»•  Il  avoic   entendu   fî  parfaitement  Tart  de  ménager  les 
»>  éledions ,  &  de  balancer  les  partis ,  qu'il  avoit  toujours 
»»  déterminé  le  parlement  d'Irlande  à  lui  accorder  ce  qui 
î?  étoit  convenable  pour  le  paiement  des  anciennes  dettes  , 
»  Se  pour  l'entretien  des  nouvelles  troupes ,  &  jamais  il 
»  n'avoit  été  réduit ,  comme  le  gouvernement  d'Angleterre  , 
»»  à  des  expédients  condamnés  par  les  loix,  pour  fatisfaire 
3»  aux  nécclïîtés  publiques.  On  n'auroit  pu  lui  faire  jufte- 
3>  ment  la  moindre  imputation  de  rapacité. ...  A  Tégar J 
»'  de  la  fentence  contre  Montnorris ,  c'étoit  un  â(5î:e  de  la 
35  cour  martiale  ,  &  non  celui  du  gouverneur;  elle  avoit  été 
35  portée  d'une  feule  voix  s  il  n'avoit  pas  dit  un  mot  aux 
*>  juges  j  il  avoit  même  paru   devant  eux  la  tête  décoii- 
=:>  verte  ,  en'  qualité  de  partie  ,  &  s*étoît  retiré  immédiate- 
»  tement ,  pour  leur  laiiïer  le  champ  libre.  La  fentence 
3>  lui  femblant  atroce,  il  avoit  obtenu  grâce  de  (a.  majellé 
3>  pour  Montnorris  j  il  ne  l'avoir  pas  laiiTé  un  momeni  dans 
»  le  doute  de  fon  fort  ,&  il  lui  avoit  dit  aufiiî-tôt,  qu'il  per- 
35  droit  plutôt  la  main  lui-même  ,  que  de  figner  l'ordre 
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StrafFord,  Ah  I  malheureux  !  qu'ai-je  fait  ?  qu'aî-je 
fait  ?  retirez  -  vous  ,  barbares  ;  lailTez-moi  ;  fortez  ; 
fuyez  de  ma  préfence  ;  f  ai  pu  foufFrir  cette  horrible 


••  d'exécution  pour  une  telle  fentencejenfînjlefeul  mal  que 
••  ce  Montnorris  eût  foufTert ,  avoit  été  la  prifon  pendant 
••  deux  jours ,  après  lefquels  on  Tavoit  remis  en  liberté, 
>•  Cet  homme  ,  félon  le  rapport  de  beaucoup  de  gens , 
•J  étoit  d'un  caradlçre  infâme  j  il  faifoit  fa  cour  aux  gou- 
»•  verneurs  ,  par  les  plus  baf&s  flatteries  ,   tandis  qu'ils 
•»  étoient  préfents  ,  &  noirciffoit  leur  réputation  par  les 
m  plus   odieufes   calomnies  ,    lorfqu  ils  étoient    rappelles, 
»>  (  Cet  homme-là  poifédoit  bien  refprit  de  la  fortune  ). . , 
m  Lorfquc  SrrafFord  avoit  été  rappelle  en  Angleterre ,  il  avoit 
t?  trouvé  rétat  dans  unetelleconfufîon,par  la  révolte  ouverte 
»?  des  Ecolfais ,  &  par  les  mécontentements  de  la  nation 
^3  Anglaifc  ,  ^ue  s'il  avoit  exécuté   ou  conrcillé  quelques 
»»  mefurcs  violentes ,  il  auroit  pu  juftifîcr  fa  conduite  ,  par 
¥>  la  grande  loi  de  la  néceflTité,  qui  n'admet  dans  les  maux 
w  extrêmes  ,  ni  fcrupule ,  ni  cérémonie  ,  ni  délai.  Mais  au 
»  fond  ,  rien  d'illégal  dans  les  avions  ou  les  confeîîs ,  ne 
•î  fut  prouvé  contre  lui ,  &  tout  Ton  crime ,  dans  ces  der-^ 
m  niers  temps,  fe  réduifoit  à  quelques  expreffions  chagrines, 
«rt  ou  peut-être  impéricufes ,  qui  lui  étoient  malheureufe- 
m  ment  échappées  >  au  milieu  des  plus  trilles  circonftances, 
1»  ^  4an$  une  fort  mauvaife  fanté,  La  viûoire  de  StrafFord 
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înjuftice ,  le  meurtre  d'un  innocent ,  le  meurtre  M 
mon  ami  î  je  Tentends  !  je  le  vois  !  il  me  tend  les  bras  ! 
StrafFord ,  Stralford,  viens  ,  accours  me  percer  le  fein  ; 
viens  me  punir  d'une  faiblefle  ,  d'un  crime  que  je  ne 

»•  fat  encore  plus  décifîve ,  lorfqu'ayant  repris  tous  les  ar- 
^  ticles  de  fon  accufation  ,  il  repoufla  Timputation  de 
3»  haute  trahîfon,  crime  que  les  communes  vouloient  inférer 
»  de  la  totalité  de  fes  avions  &  de  fa  conduite.  De  toutes 
»»  les  efpèces  de  crime  ,  celle  que  la  loi  d'Angleterre  a  dé-  ' 
33  finie  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  ,  eft  la  trahifon 
»»^Vfaf,  parce  qu'il  a  paru  nécefifaire  de  protéger  les  fujefS 
»  fur  un  point  fi  capital  contre  la  violence  des  fouverainS^ 
9>  &  de  leurs  miniftres.  Le  fameux  ftatut  d'Edouard  III, 
»  fait  un  long  dénombrement  de  tout  ce  qui  peut  être  qua- 
•»  lifié  de  trahifon ,  &  tout  autre  cirime  que  ceux  qui  font 
a»  expreffément  nommés, eft  foigneufement exclu  de  cette 
'Si»  dénomination  $  mais  il  ne  fe  trouve  pas  un  mot  dans  la 
9'  lifte  des  trahifons ,  qui  ait  rapport  à  Tefpèce  de  crime  ap- 
9»  pelle  enîreprîfe  de  renverfer  les  loix  fondamentales  ;  Tiniro- 
»  duire  arbitrairement  dans  le  fatal  catalogue,  eft  plutôt 
»  unefubvcrfion  réelle  de  toutes  les  loix ,  &c. 

Cette  apologie  de  StrafFord  nous  paraît  ftiffifante  pour 

répondre  à  fes  détracteurs,  &  il  eft  difficile,  après  cet  ex- 

pofé  d'un  hiftorien  philofophe,  deconferver  encore  queU 

que  prévention  contre  cette  malheurcufc  vidime  de  la 

férocité  populaire. 
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jnc  pardonnerai  jamais,  non  ,  jamais;  Dieu  lui-mcms 
me  frappera ,  &  je  la  mérite  ,  cette  fin  affreufe  qui 
m'eft  réfervée  ;  j'envifage  Téchafaud . . .  c  eft-là  où 
le  fang  de  Strafford  fera  vengé...  o  mon  ami  !  par- 


Dieu  lui-même   me  frappera,  Charles  ne  fc  pardonna 
point  le  confentemcnt   qu'on  lui    avoit   arraché  ;  il   re- 
connut  fur  Téchafaud  ,  la  jufticc  des   décrets    de  cette 
Providence  ,  qui  ,  cachée   dans    un   nuage  ,  femble  ne 
nous  perdre  jamais  de  vue.  Ce  prince  infortunée  fe  rap- 
»»  pella  une  injuftc  fentence ,  à  laquelle  il  ne  s*étoit  pas 
9>  oppofé  ».  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Straflfbrd  ne  fût  Tobjet 
de  ces  paroles  :  auffi  M.  de  Voltaire  dit-il ,  avec  quelque  rai- 
fon  ,  quoiqu'il  s'exprime  peut-être  trop  durement  :  ee  Char- 
as  les  1er ,  roi  d'Angleterre ,  venoit  de  perdre  la  tête  fur  un 
»>  échafaud,  pour  avoir,  dans  le  commencement  des  troubles, 
»  abandonné  le  fang  de  Strafford,  fon  ami,  à  (on  parlement». 
Il  faut  convenir,  pour  ne  pas  trahir  la  vérité',  qu'une  con- 
tinuité d*erreurs  perdit  Charles  1er,  &  fon  confentement  à 
la  fentence  des  communes  contre  Strafford ,  en  cft  une  des 
moins  pardonnables  ;  un  fouverain  qui  fait  à  fon  peuple 
des  facrifices  de  ce  genre ,  efl  bien  prêt  d'être  immolé  lui- 
même  î  c'eft  ce  que  le  malheureux  Charles  éprouva,  &  ce 
qui  doit  néceffairement  arriver ,  dans  un  pays  où  l'excès  &: 
l'abus  touchent  continuellement  au  faoatifme  de  la  liberté. 
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donne ,  pardonne  :  ils  m'ont  arraché  cet  aveu ,  que 
ma  mort  ^'expiera  point  encore  afiez. 

Charles  tombe  fans  connaifTance  :  livré  aux  accès 
du  plus  violent  défefpoir^  il  n'en  fort  que  pour  pleurer,  , 
le  refte  de  fa  vie/ur  lamalheureufedeftinéeducomte; 
il  répétoit  fon  nom  au  milieu  des  fanglots  ;  il  Ta- 
voit  fans  cefle  devant  les  yeux ,  &  cette  image  le 
pourfuivit  jufques  fur  Téchafaud  ,  où  Juxon  reçut 
{es  dernières  paroles  ,  &  (qs  derniers  foupirs  ;  ce 
prince  obferva  quune  injufle  fentence  le  punijjok 
d^uiie  autre  fentence  non  moins  injufle ,  à  laquelle  il 
ne  sétoit  pas  oppofé  avec  ajjes(_  de  vigueur •  On  juge 
aifément  qu'il  vouloit  parler  du  comte  de  StrafFord  ; 
&  en-effet,  on  nefçauroitfe  dilîimuler  qu'il  manqua 
peut-être  autant  à  la  politique  qu'à  la  fenfibilité ,  en 
abandonnant  fon  miniftre  àla  rage  de  fes  ennemis.  Mais 
il  faut  le  plaindre ,  &  mettre  fes  fautes  fur  le  compte  de 
fafaibleffe.  Il  ell  vrai  que  la  faible(ïè  ,  dans  les  rois, 
çonduitprefque  toujours  à  des  erreurs  condamnables,, 

Où  Juxon  j  &c.  Ce  fut  efFe<5livement  à  Juxon  qui  rafllftoit 
^  la  mort,  que  le  roi  témoigna  Ton  repentir  au  fujet  de  cette 
fçntçncç  dont  il  navoit  pas  empêché  l'exécution. 
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&  dont  fouvent  ils  ont  eux-mêmes  à  fouffrir.  La  perte 
de   StrafFord  devoit  entraîner  nécefTairement  celle 
de  fon  maître. 

Fin  du  Tome  second. 
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